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INTRODUCTION   AU  IV*^  VOLUME. 


RENAISSANCE. 


I  out  le  monde  connoît  et  même  possède 
les  œuvres  de  Corneille,  Racine,  Vol- 
taire ,  de  Molière,  Regnard  ,  Dan- 
court;  mais  très  peu  de  personnes  ont 
dans  leur  bibliothèque,  ouconnoissentseulemeut  de 
nom,  les  auteurs  antérieurs  à  celte  élite  des  écrivaius 
di-amatiques. 

Cependant,  indépendamment  de  l'intérêt  litté- 
raire, et  ne  fût-ce  que  par  curiosité,  ne  doit-on  pas 
désiier  de  connoître  les  auteurs  qui  out  ouvert  le 
théâtre  où  Corneille  et  Molière  se  sont  immortali- 
sés? Est- il  raisonnable  de  croire  que  ceux-ci  ont 
atteint  tout  à  coup  au  degré  de  perfection  qui  les 
distingue,  sans  que  les  essais  des  anciens,  plus  ou 
moins  habiles  ,  leur  aient  tracé  le  chemin? 

C'est  dans  le  but  de  faire  connoître  ces  devanciers 
et  leurs  tentatives  que  j'ai  consenti  à  les  remettre  en 
mémoire,  en  ayant  soin  de  faire  un  choix  dans  leurs 
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ouvrages  les   meilleurs  ou  les  moins   défectueux , 

comparativement  avec  eux-mêmes. 

Si  ce  travail  offre  un  intérêt,  ainsi  ffiie  je  le  crois, 
il  est  instant  de  s'en  occuper.  La  jilupart  des  pièces 
dont  se  doit  composer  notre  Recueil  deviennent 
plus  rares  de  jour  en  jour;  elles  n'existent  même 
plus  que  dans  les  bibliothèques  publiques,  ou  en 
très  petit  nombre  dans  quelques  cabinets  d'amateurs 
de  ces  curiosités  littéraires  ;  plus  on  tardera  à  les  re- 
cueillir et  plus  la  rechci'cheeu  deviendra  laborieuse. 

Un  recueil  de  pièces  du  moyen  âge,  récemment 
découvert  à  l'étranger,  nous  a  fourni  la  matière  des 
trois  premiers  volumes.  Cette  publication,  que  nous 
devons  aux  soins  intelligents  et  à  l'obligeante  colla- 
boration de  M.  Anatole  de  Montaiglon,  nous  a  paru 
suffisante  pour  faire  connoître  la  littéiature  dramati- 
([uc  du  moyen  âge,  et  pour  nous  amener  aux  premiers 
essais  de  la  littérature  de  la  Renaissance,  imitée  des 
anciens. 

Aux  ouvrages  que  nous  reproduirons  seront 
joints  des  notices  biogra])!u(pics  sur  leurs  auteurs, 
des  anecdotes  littéraires,  des  détails  sur  la  mise  en 
scène;  tontes  ces  pièces  seront  classées  dans  l'ordre 
clironologi(|uede  leur  apparition. 

L'Introduction  au  premier  volume  de  ce  Recueil 
a  déjà  fait  connoître  l'historique  matériel  du  théâtre 
sous  les  Confrères  de  la  Passion,  les  Enfants-sans- 
Souci,  les  Clercs  de  la  Bazoche,  etc.,  jusqu'à  l'éia- 
blissement  du  théâti'c  de  l'IIôtcl  de  Bourgogne,  fondé 
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par  arrêt  du  Parlement,  le  i5  novembre  i548, 
mais  toujours  sous  la  direction  des  Confrères  de  la 
Passion. 

Le  théâtre  de  FHôtcl  de  Bourgogne,  pendant 
son  installation  de  soixante-treize  ans  rue  Maucon- 
seil,  et  malgré  son  privilège,  eut  cependant  des  con- 
currents :  d'abord  le  théâtre  du  Marais,  rue  delà  Po- 
terie ;  ce  n'étoit  peut-être  qu'une  sorte  de  succursale 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  puisque,  moyennant  une 
redevance  de  trois  livres  tournois  payée  aux  Con- 
frères de  la  Passion,  les  mêmes  pièces,  entre  autres  la 
Mélite  de  Corneille,  étoient  jouées  concurremment 
sur  les  deux  scènes  et  par  les  mêmes  acteurs.  Une 
seconde  salle  s'ouvrit  en  1620,  rue  Yieilie-du-Tem- 
pic,  et  enfin  une  troisième  à  la  Croix-Blanche,  fau- 
bourg Saint-Germain,  sous  les  auspices  du  prince 
de  Conti.  Cette  dernière  prit  le  titre  d'Illustre 
Théâtre.  Molière  y  joua  dans  sa  jeunesse,  avant  de 
courir  la  province  avec  une  troupe  qu'il  dirigeoit. 
Revenu  à  Paris,  par  ordre  de  Louis  XIV,  Molière 
s'installa  dans  le  Palais  du  Petit-Bourbon,  jouant 
alternativement  avec  une  troupe  italienne  ;  puis  sur  . 
le  théâtre  du  Palais-Royal,  construit  par  Richelieu, 
et  avec  le  titre  de  troupe  de  Monsieur.  Enfin,  au 
mois  d'août  i665,  Molière  et  ses  acteurs  furent  au- 
torisés à  prendre  le  titre  de  troupe  du  Roi,  avec 
7,000  livres  de  subvention,  comme  étant  au  service 
de  S.  M.  Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'à  la  mort 
de  Molière,  en  1 673.  En  perdant  son  chef,  sa  troupe 
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se   réunit   à  celle   de    rilôtel  de  Bourgogne  ,    qui 
existait  encore  sous  rautorité  de  Colbert. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  d'avoir 
quelques  détails  sur  le  matériel  des  théâtres  de  ces 
premiers  temps.  Les  Confrères  avoicnt  été  autorisés, 
par  arrêt  du  Parlement  du  i5  novembre  i548,  à 
construire,  dans  une  des  dépendances  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  une  salle  de  spectacle  dans  les  dimen- 
sions de  1  7  toises  de  long  sur  i6  de  large.  Le  théâ- 
tre de  l'Hôtel  d'Argent,  dit  du  Marais,  s'installa  plus 
tard  dans  un  jeu  de  paume  de  la  Yieillc-Bue-du- 
Temple.  On  connoît  les  dimensions  ordinaires  de 
ces  sortes  d'établissements.  Une  estrade  étoit  élevée 
à  l'une  des  extrémités  et  formoit  la  scène,  sur  laquelle 
deux  ou  trois  châssis  de  chaque  côté ,  eu  forme  de 
coulisses,  représcntoicat  tant  bien  (pic  mal  le  lieu  de 
l'action.  Presque  toujours  le  changement  de  décora- 
tion se  bornoit  au  changement  du  rideau  de  fond. 
Une  galerie  appliquée  sur  les  parties  latérales  du  jeu 
de  p^ume  figuroit  les  loges.  Le  parteri'e  occupoit 
tout  l'espace  compris  au  dessous  des  galeries  et  dans 
rintcrvalle  qui  les  séparoit.  On  y  étoit  debout,  sur 
les  dalles  en  pierre  qui  pavent  les  jeux  de  paume. 
Les  places  les  plus  recherchées  par  les  élégants 
étoicnt  sur  des  banquettes  rangées  sur  le  théâtre 
même,  le  long  des  coulisses;  de  sorte  que  les  acteurs 
ne  pouvoicnt  entrer  en  scc-ne  que  par  le  fond,  et 
jouoient  leurs  rôles  dans  l'espace  laissé  entre  ces  ban- 
quettes. 
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La  construction  d'une  salle  de  spectacle  n'étoit 
donc  pas  une  chose  aussi  difficile  et  aussi  dispen- 
dieuse qu'elle  l'est  de  nos  jours,  et  pouvoit  s'improA'i- 
ser  presque  en  quelques  heures  dans  un  des  jeux  de 
paume  qui  étoient  alors  très  nombreux  à  Paris. 
C'est  ainsi  que  l'acteur  Dorimont  ouvrit  en  16G1 
un  quatrième  théâtre,  rue  des  Quatre- Vents,  fau- 
bourg Saint-Germain,  sous  les  auspices  de  Made- 
moiselle (yV^^  de  Montpensier).  Mais  le  double  ta- 
lent de  Dorimont,  qui  n'y  jouoit  que  ses  propres 
ouvrages,  n'étoit  pas  de  nature  à  soutenir  cet  éta- 
blissement, qui  n'eut  pas  de  durée. 

Depuis  1629,  un  arrêt  du  Conseil  avoit  afFiauclii 
les  Comédiens  François  du  privilège  exercé  sur  eux 
par  les  Confrères  de  la  Passion. 

Le  prix  d'une  place  de  parterre  étoit  de  quinze 
sols. 

Un  clerc,  pour  quinze  sols,  sans  craindre  le  hola, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila. 

(BoiLEAC.) 

A  la  première  représentation  des  Précieuses  ridi- 
cules de  Molière  (1659),  le  prix  du  parterre  fut 
porté  à  vingt  sols,  les  places  sur  les  banquettes  du 
théâtre  à  quatre  livres,  et  celles  des  loges  à  quarante 
sols. 

Maintenant ,  quels  étoient  les  interprètes  de  ces 
premières  ébauches  d'un  art  encore  bien  imparfait  ? 
Il  est  évident  que  des  tragédies  héroïques  faites  à 
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rimitation  des  anciens  Grecs  et  Romains ,  telles 
que  celles  de  Jodelle,  de  La  Peruze  et  de  quelques 
autres,  ne  pouvoient  convenir  aux  habitudes  et  aux 
talents  populaires  des  Enfants-sans-Souci,  des  Uazo- 
chiens,  etc.  Aussi  verrons-nous  que  ces  essais  tragi- 
ques furent  représentes  par  les  auteurs  eux-mêmes  et 
leurs  amis,  écoliers  et  lettrés  comme  eux,  jusqu'à  la 
formation  d'une  troupe  spéciale  à  Tllùtel  de  Bour- 
gogne pour  jouer  les  pièces  de  Garnier,  de  Hardy, 
de  Rotrou,  et  même  de  Corneille  ;  mais  il  est  fort 
difficile  de  se  procurer  des  renseignements  certains  à 
cet  égard  ;  voici  toutefois  ceux  que  j'ai  trouvés  dans 
quelques  vieux  livres,  tels  que  ceux  de  Sauvai,  de 
Marolles,  de  Chappuzcau,  etc. 

Henry  Legrand,  dit  Belleville,  connu  au  théâtre 
sous  le  nom  de  Turhtpin^  mourut  en  iG34,  après 
avoir  joué  cinipiantc  ans  les  rôles  de  farce  rendus 
sous  le  masque.  Il  a  passé  pour  excellent  comédien. 

Hugues  Guéru,  dit  Fléchelles,  connu  sous  le 
nom  de  GaitlIiicr-Gavi^^uiUe^  j<^'"'i  pendant  plus  de 
quarante  ans,  également  sous  le  masque,  la  farce  et 
tous  les  rôles  comiques. 

Robert  Guérin,  dit  Lafleur,  joua  ciiupiante  ans  la 
comédie  sous  le  nom  de  Gros-Gitillauinc.  Il  fut  le 
premier  qui  monta  sur  la  scène  à  visage  découvert, 
c'est-à-dire  sans  masque.  Il  remplissoit  dansla  troupe 
l'emploi  des  raisonneurs .  C'étoit  un  homme  grave 
et  sérieux  ,  excellent  mime.  Dans  un  de  ses  rôles, 
ayant  contrefait  la  grimace,  sorte  de  tic  habituel 
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d'un  magistrat  fort  connu,  il  fut  mis  en  prison  ;  il 
en  conçut  tant  d'humiliation  et  de  douleur  qu'il  en 
mourut  avant  que  d'avoir  recouvré  sa  liberté.  Tur- 
lupin  et  Gauthier-Garguille ,  ses  camarades  et  ses 
vieux  amis,  partagèrent  à  tel  point  sa  peine  qu'ils  en 
moururent  également,  dit-on,  quelques  jours  après 
lui,  en  1634.  Gauthier-Garguille  est  auteur  de  .chan- 
sons assez  lestes,  mais  fort  jolies,  qu'il  faisoit  entrer 
dans  ses  rôles  ,  au  grand  contentement  du  public. 

Hardouin  de  Saint-Jacques,  dit  Guillot-Gorju, 
remplaça  Gros-Guillaume,  mais  il  jouoit  masqué  ; 
il  excelloit  dans  les  rôles  de  médecin,  et  mourut 
en  1G48. 

Deslauriers,  dit  Bruscambille,  auteur  de  facéties 
imprimées  sous  le  titre  de  Fantaisies ,  pensées ,  etc., 
sortes  de  prologues  qu'il  prononçoit  sur  les  tréteaux 
d'un  opérateur  à  Toulouse,  d'oiliil  fut  appelé  à  l'Hô- 
tel de  Bourgogne  pour  y  faire  et  y  débiter  les  dis- 
cours d'ouverture  et  de  clôture  ,  usage  qui  s'est  suivi 
au  Théâtre-François  jusqu'en  1792. 

Lecomte,  dit  Valeran,  passa  en  1608  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  dans  la  ti'oupe  du  Marais.  H  y  joua 
long-temps  les  premiers  rôles,  avec  Marie  Vernier 
de  Laportc^  femme  du  chef  de  cette  troupe,  lequel 
étoit  lui-même  bon  acteur  comique.  Ce  fut  très  pro- 
bablement la  première  femme  qui  ait  paru  sur  la 
scène  françoise.  Jusque  là  les  rôles  de  femme  étoient 
remplis  par  un  jeune  homme  travesti.  Ce  ne  fut  que 
depuis  la  première  représentation  de  la  Galerie  du 
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Palais,  de  Corneille,  en  i634,  fjne  les  rôles  de 
femme  cessèrent  d'être  joués  par  des  hommes.  Les 
jeunes  gens  qui  remplissoient  ces  rôles  prenoicnt 
tous  le  nom  de  Pcrine. 

Jodelct  (  Julien  JotTrin  ),  après  avoir  débute 
en  iGio,  dans  la  troupe  du  Marais,  passa  à  Tllôtel 
de  Bourgogne  en  i634i  «ivec  six  de  ses  camarades  , 
sous  la  direction  de  BcUerosc,  dont  nous  allons 
parler.  Jodelet  jouoit  dans  la  comédie  du  Trompeur 
puni  de  Scudéri.  Il  créa  tous  les  Jodelet  de  Scarou, 
qui  adopta  le  nom  d'un  acteur  déjà  célèbre  dans  les 
rôles  de  valet  pour  le  donner  ii  ses  protagonistes. 
Jodelet  mourut  en  iGGo,  et  laissa  son  nom  comme 
patronymique  des  valets  de  D'Ouville,  de  Brécourt 
et  de  Thomas  Corneille. 

Pierre  Le  Mcssier,  dit  Bcllcrose,  comédien  et 
ensuite  chef  de  la  Iroupc  de  rilôtel  de  Bourgogne,  de 
1629  à  1641,  joua  d'original  le  rôle  de  Cinna 
(1G39).  Il  tenoit  les  grands  rôles  tragiques  et  comi- 
ques, ainsi  que  sa  femme.  Il  mourut  en  iGjo. 

Jonas  de  Soûlas,  dit  Floridor,  rempla(;a  Bcllcrose 
à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  après  avoir  joué  en  province. 
La  passion  du  théâtre  lui  lit  quitter  un  emploi  d'en- 
seigne dans  les  Gardes.  C'étoit  un  bel  homme,  de 
bonne  et  ancienne  famille,  et  ce  fut  à  son  occasion 
qu'eut  lieu  la  déclaration  du  roi  du  18  avril  iG4i, 
qui,  en  enjoignant  aux  Comédiens  François  do  ne  rien 
représenter  qui  puisse  blesser  l'honuêteté  publique, 
décide    que   la   profession   de   comédien   n'est  pas 
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incompatible  avec  la  qualité  de  gentilhomme.  Flo- 
ridor  mourut  en  1672. 

Montfleury,  père  et  fils,  étoient  aussi  gentilshom- 
mes, auteurs  de  pièces  de  théâtre  et  acteurs  dans  la 
même  troupe.  Le  père  joua  d'original  dans  le  Cid  et 
dans  les  Eoraces.  Le  fils ,  bon  acteur  aussi ,  fut 
chargé  de  missions  diplomatiques  importantes  par 
Colbert. 

Michel  Boyron,  dit  Baro«,  père  du  célèbre  Baron, 
faisoit  aussi  partie  de  cette  troupe,  ainsi  que  sa  femme, 
que  sa  beauté,  ses  talents  dans  le  haut  comique,  et  sa 
conduite,  faisoient  admettre  à  la  toilette  de  la  reine, 
où  ses  grâces,  sa  mise  et  son  esprit  excitoient,  dit-on, 
l'envie  des  dames  de  la  cour. 

Mondori  faisoit  les  rois  et  étoit  l'oi-ateur  de  la 
troupe.  Buparc  succéda  à  Jodelet  et  suivit  Molière 
en  province.  Sa  femme  entra  toute  jeune  au  théâtre  ; 
on  lui  donnoit  de  petits  rôles,  qu'elle  remplissoit  fort 
médiocrement;  mais  tout  à  coup  son  talent  se  déve- 
loppa dans  les  tragiques  d'une  naanière  aussi  admi- 
rable qu'inattendue,  et  Racine,  plus  tard,  lui  confia 
le  rôle  d'Ândromaque. 

L'époque  où  nous  arrivons  n'est  plus  aussi  obscure, 
et  l'on  connoît  les  Baron  fils,  Poisson  père  et  fils, 
La  Thorillicre,  ancien  capitaine  de  cavalerie  ;  les 
demoiselles  Béjart,  dont  l'une  épousa  Molière  ;  la 
demoiselle  Beaupré,  Dorimont,  Champmcsié  mari 
et  femme  ;  Ducroissy,  qui  créa  le  rôle  de  Tartuffe,  il 
jouoit  les  rôles  à  manteau;   Lathuileric.  auteur  et 
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acteur ',  Raisin  et  sa  femme,  etc.,  etc.,  etc.,  qui 
ont  tous  créé  les  rôles  des  pièces  de  Molière,  de 
Racine,  etc.,  et  dout  les  biographies  se  trouvent 
partout. 

VioLLET  Le  Duc. 


OEUVRES   DRAMATIQUES 

D'ESTIENNE    JODELLE 


PARISIEN 


NOTICE 
SUR   ETIENNE   JODELLE. 


lienne  Jodelle ,  né  à  Paris  en  i532  , 
mort  en  iSjB ,  passe  généralement  pour 
e  premier  qui  osa  substituer  aux  mys- 
tères, moralités  et  sotties,  des  ouvrages 
draniatKjues  françois  faits  selon  le  système  des  an- 
ciens. 11  est  cependant  vrai  de  dire  que  déjà  Baïf , 
en  1537,  et  Ronsard,  en  lojg  ,  avoient  fait  repré- 
senter et  imprimer  VElectre  de  Sophocle  et  le  Plulus 
d'Aristophane,  traduits  en  vers  françois;  mais  Jodelle 
ne  se  contenta  pas  d'une  traduction  :  il  composa ,  en 
effet,  le  premier,  une  véritable  comédie  et  deux  tra- 
gédies de  son  invention ,  s'assujettissant  seulement 
à  la  forme  adoptée  parles  Grecs  et  les  Latins.  VEu- 
gène ,  comédie  ,  et  Cléopâlre  captive ,  furent  repré- 
sentées le  même  jour,  en  i552 ,  Didon  en  i558. 

Cette  sorte  de  spectacle  parut  tellement  insolite , 
nouvelle,  que,  dans  l'impossibilité  de  trouver  des 
acteurs  capables  de  jouer  ces  pièces ,  et  peut-être 
même  de  les  comprendre  ,  Jodelle  et  ses  amis  Remy 
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Belleau  et  Jean  de  la  Péruse  ,  qui ,  plus  tard  ,  furent 
auteurs  dramatiques  aussi ,  furent  obligés  de  pren- 
dre dans  ces  pièces  les  rôles  principaux.  On  prétend 
que  ce  fut  Jodelle,  alors  âgé  de  vingt  ans ,  et  d'une 
figure  agréable,  qui  joua  Cléopàtrc.  In  théâtre  fut 
élevé ,  pour  cette  représentation  ,  dans  la  cour  de 
Thôtel  de  Reims,  à  Paris  ,  où  assistèrent  Henri  II  et 
ses  courtisans.  Pasquier ,  dans  ses  Rcclierches  de  la 
France,  nous  donne  lui-même  ces  détails,  assez  cu- 
rieux pour  être  reproduits  ici  :  aCléopAtre  fut  jouée 
«devant  le  roi  Henry  II,  avec  de  grands  applaudis- 
»  semens  de  toute  sa  compagnie,  et,  depuis  encore, 
»  au  collège  de  Boncourt ,  où  toutes  les  fenêtres 
»  étoient  tapissées  d'une  infinité  de  personnages  d'hon- 
»  neur,  et  la  cour  si  pleine  d'écoliers,  que  les  portes 
»  du  collège  regorgeoient.  Je  le  dis  comme  celui 
»  qui  y  étoit  présent  avec  le  grand  Tournebus  (Tur- 
»  nèbe),  en  une  même  chambre...  Le  roi  lui  donna 
»  (à  Jodelle)  cinq  cents  écus  de  son  épargne  ,  et  lui 
»  fit  tout  plein  d'autres  grâces ,  d'autant  que  c'étoit 
»  chose  nouvelle  et  très  belle  et  très  rare,  ^i  Pasquier, 
en  portant  plus  loin  un  jugement  sur  Jodelle ,  ajoute 
pourtant  :  «  Je  me  doute  qu'il  ne  demeurera  que  la 
»  mémoire  de  son  nom  en  l'air.  »  Et  cependant  nous 
voyons  que  Régnier,  plus  de  vingt  ans  après  la  mort 
de  Jodelle,  le  cite  encore  avec  éloge  (  satire  IV,  vers 
108). 

Non  seulement  les  poètes  antérieurs  à  Jodelle  ,  et 
ses  contemporains  ,  négligeoient  l'entrelacement  des 
rimes  dans  leurs  poésies  ,  mais,  que  le  sujet  qu'ils 
traitoient  fût  grave  ou  léger,  la  mesure  leursembloit 
iadifférente.  Jodelle  ,  le  premier  ,  consacra  le  grand 
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vers  alexandrin  à  la  tragédie,  sauf  les  chœurs.  Seu- 
lement, le  premier  acte  de  Cléopâlre  est  en  grands 
vers,  tous  à  rimes  féminines  ;  le  second  acte  en  vers 
de  même  mesure ,  mais  masculins  et  féminins ,  au 
hasard,  sans  les  alterner  régulièrement  ;  dans  les  trois 
derniers  actes  ,  Jodelle  mêle  indistinctement  les  vers 
de  dix  et  de  douze  syllabes.  C'est  évidemment  un 
essai.  Didon  est  écrite  toute  en  grands  vers ,  et  cette 
mesure  a  été  adoptée  par  tous  les  successeurs  de 
Jodelle. 

Eugène,  Cléopâlre  et  Didon  sont  les  seules  pièces 
de  Jodelle  qui  nous  aient  été  conservées  par  l'éditeur 
de  ses  œuvres  posthumes,  Charles  de  la  Mothe,  son 
ami,  quoiqu'il  en  eût  d'autres  ,  dit-il,  achevées  ou 
pendues  au  croc;  attendant  pour  les  publier  des 
temps  meilleurs.  Elles  sont  perdues. 

Ce  même  éditeur  nous  apprend  que  tout  ce  qui 
a  été  composé  par  Jodelle  «  n'a  jamais  été  fait 
»  que  promptement;  la  plus  longue  et  difficile 
)i  tragédie  ou  comédie  ne  l'a  jamais  occupé  à  com- 
»  poser  et  escrire  plus  de  dix  matinées;  même 
M  sa  comédie  d'Eugène  fut  faite  en  quatre  traites.  » 
Nous  savons  que  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire; 
toutefois,  nepourroit-on  pas  attribuer  cette  précipita- 
tion Dlâmable  d'abord  à  l'état  de  gêne  et  de  désor- 
dre dans  lequel  vivoit  Jodelle,  ensuite  à  l'incertitude 
du  succès  de  ses  poèmes  dramatiques  et  aux  diffi- 
cultés sans  nombre  qu'il  pressentoit  pour  leur  repré- 
sentation ?  Un  fait  consigné  par  Jodelle  lui-même 
peut  en  donner  une  idée.  Dans  unbailetdes  Argo- 
nautes, qu'il  fut  chargé  par  le  prévôt  des  marchands 
de  faire  exécuter  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris ,  obligé 


4  Notice  sur  Jodelle. 

de  diriger,  d'organiser  tout,  arcs  de  triomphe,  tro- 
phées emblématiques ,  décors  de  toute  sorte ,  com- 
positions de  devises,  d'emblèmes,  d'inscri[)tions,  en 
place  de  deux  rochers  (les  Cyannces  probablement) 
qu'il  avoit  commandés  au  peintre  ,  Jodelle  exprime 
son  dépit  de  voir  arriver,  durant  la  représentation  , 
deux  clochers,  entre  lesquels  Jason  dut  passer  !  On 
conviendra  que  cela  étoit  décourageant. 

Il  faut  faire  la  part  du  temps.  Jodelle  vivoit 
dans  un  siècle  d'examen ,  où  tout  étoit  tenté  ou  mis 
en  doute.  11  fut  novateur.  Jamais,  dit-il  de  lui-même 
dans  un  chapitre  à  sa  muse  : 

Jamais  roiùnion  ne  sera  mon  collier. 

Son  style ,  souvent  barbare,  est  rempli  de  locutions 
neuves,  hasardées  pour  la  plupart,  mais  dont  quel- 
ques unes  ont  pris  droit  de  cité. 

Sa  comédie,  dont  le  prologue  indique  des  idées 
dramatiques,  offre  des  caractères  bien  tracés,  entre 
autres  celui  de  Guillaume,  la  perle  des  maris.  Cléopâlre 
Cflpf/rclaplus  foiblede  ces  trois  pièces,  ne  doit  être 
considérée  que  comme  une  tentative  heureuse  qu'il 
importe  de  consigner.  Didoii ,  prise  tout  entière  du 
IV=  livre  de  l'Enéide  de  Virgile,  contient  des  mor- 
ceaux remplis  d'âme  et  de  chaleur  pour  qui  saura 
soulever  la  rude  écorce  qui  les  recouvre.  Enlîn  c'est 
l'art  dans  l'enfance;  mais  c'est  un  enfant  vivace,  et 
qui  promet  un  avenir. 
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COMEDIE  D'ESTIENNE  JODELLE 


PARISIEN 


PERSONNAGES 


EUGENE,  Abbé.  ARNAULD,  Homme  deFlo- 

MESSIREJEAN,  Chappelain.       rimond. 
GUILLAUME.  PIERRE,  Laquais. 

ALIX.  H  E  L  È  .\  E  ,  Sœur  de  Tabbé. 

EL  OR  1  MONO,  Gentilhomme.     M  ATTH  lE  U,  Créancier. 


PROLOGUE. 

ssez,  assez,  le  poète  a  peu  voii* 

L'humble  argument,  le  comicque 

[devoir. 

Les  vers  demis  ,  les  personnages 

[bas, 

Les  mœurs  repris,  à  tous  ne  plaire  pas  : 
Pource  cpi'aucuns  ,  de  face  sourcilleuse , 
Ne  cherchent  point  que  chose  sérieuse  , 
Aucuns  aussi,  de  fureur  plus  amis. 
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Aiment  mieux  voir  Polydore  à  mort  mis, 

Hercule  au  feu,  Iphigène  à  lautcl. 

Et  ïroye  à  sac,  que  non  pas  un  jeu  tel 

Que  ccluy-là  qu'ores  on  vous  apporte. 

Ceux-là  sont  bons,  et  la  mémoire  morte 

De  la  fureur  tant  bien  représentée 

Ne  sera  point  :  mais  tant  ne  soit  vantée 

Des  vieilles  mains  l'escriture  tant  brave. 

Que  ce  poète  eu  un  poème  grave. 

S'il  eust  voulu,  n'ait  peu  représenter 

Ce  qui  pourroit  telles  gens  contenter. 

Or  pour  autant  qu'il  veut  à  chacun  plaire, 

Ne  dédaignant  le  plus  bas  populaire. 

Et  pource  aussi  cpie  moindre  on  ne  voit  estre 

Le  A'ieil  honneur  de  l'cscrivain  adextre 

Qui  bruscpiement  traroit  les  comédies, 

Que  celuy-là  qu'ont  eu  les  tragédies  ; 

Voyant  aussi  que  ce  genre  d'escrire 

Des  yeux  françois  si  long-temps  se  retire. 

Sans  que  quel([u'un  ait  encore  esprouvé 

Ce  ([ue  tant  bon  jadis  on  a  trouvé, 

A  bien  voulu  dépendre  cesle  peiue 

Pour  vous  donner  sa  comédie,  Kui^èue  , 

A  qui  ce  nom  pour  cesle  cause  \\  donne: 

Eugène  en  est  principale  personne. 

L'inve"'tion  n'est  point  d'un  vieil  Mcnandre, 

Rien  d'eslranger  on  ne  vous  fait  entendre. 

Le  stile  est  nostrc,  et  chacun  personnage 

Se  dit  aussi  estre  de  ce  langage  ; 

Sans  (pie  brouillant  avecques  nos  farceurs 

Le  sainct  ruisseau  de  nos  plus  sainctes  sœurs. 

On  moralise  un  Conseil ,  un  Kscrit, 

lu  Tenq)s  ,  ini  Tout,  une  Chair,  nu  Esprit, 

Et  tels  fatras,  dont  maint  et  maint  folastrc 
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Fait  bien  souvent  rhonueur  de  sou  théâtre, 
Mais,  retraçant  la  voye  des  plus  vieux. 
Vainqueurs  eucor  du  port  oblivieux, 
Cestuy-ci  donne  à  la  France  courage 
De  plus  en  plus  ozer  bien  davantage. 
Bien  que  souvent  en  ceste  comédie 
Chaque  personne  ait  la  voix  plus  hardie, 
Plus  grave  aussi  qu'on  ne  permettroit  pas, 
Si  l'on  suivoit  le  latin  pas  à  pas  , 
Juger  ne  doit  quelque  sévère  en  soy. 
Qu'on  ait  franchi  du  comicque  la  loy. 
La  langue,  encor  foihlette  de  soymesme, 
Ne  peut  porter  une  ibiblesse  extrême  ; 
Et  puis  ceux-cy  dont  on  verra  Taudace, 
Sont  un  peu  plus  qu'un  rude  populace  ; 
Au  reste,  tels  qu'on  les  voit  entre  nous. 
Mais  dites-moy  ,  que  recueillerez-vous  , 
Quelsvers,  quelsris,  quel  honnenretquelsmots, 
S'on  ne  voyoit  icy  que  des  sabots  ? 
Outre,  pensez  que  les  comicques  vieux 
Plus  haut  encor  ont  fait  bruire  des  dieux. 
Quant  au  théâtre,  encore  qu'il  ne  soit 
En  deray-rond,  comme  on  le  compassoit, 
Et  qu'on  ne  l'ait  ordonné  de  la  sorte 
Que  l'on  faisoit,  il  faut  qu'on  le  supporte , 
Yeu  que  l'exquis  de  ce  vieil  ornement 
Ore  se  voiie  aux  princes  seulement  ; 
Mesme  le  son  qui  les  actes  sépare. 
Comme  je  croy,  vous  eust  semlilé  barbare, 
Si  l'on  eust  eu  la  curiosité 
De  remouller  du  tout  l'antiquité. 
Mais  qu'est-ce  cy?  dont  vient  l'estonnement 
Que  vous  monstrez?  Est-ce  que  l'argument 
De  ceste  fable  encore  n'avez  sceu? 
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Tost  il  sera  de  vous  tous  apperceu, 
Quand  vous  orrez  reste  première  scène. 
Je  m'en  tairay  :  Tabbé  me  tient  la  rêne, 
Qui  là  dedans  devise  avec  son  prestic 
De  sou  estai,  qui  meilleur  ne  peut  estre. 
Ja,  ja,  marchant,  enrage  de  sortir, 
Pour  de  sou  heur  un  chacim  advertir  ; 
Et  se  vantant,  si  sa  voix  il  débouche, 
De  Aous  brider  désire  par  la  bouche  ; 
Et  qui  plus  est,  sons  la  gaye  merveille 
De  dérober  vostre  esprit  par  Taureille. 


ACTE    I. 

SCENE  I. 

Eugène,  abbé.   Messirc  Jean,  chappelain. 

Eugène. 

a  vie  aux  humains  ordonnée 
Pour  estre  si  tost  terminée. 
Ainsi  f[iu"  mesnie  tu  as  dit. 
Doit-elle,  pour  croire  à  crédit, 
Se  charger  de  tant  de  liavaux ? 

Messiue   Jean. 
Le  seul  souvenir  de  nos  maux. 
Qui  jà  vers  nous  ont  fait  leur  tour, 
On  de  ceux  qui  viendront  un  jour 
L'a])[)rehension  incertaine 
Empoisonne  la  vie  humaine, 
El  (raiitaut  (pi'iis  la  font  plus  griève, 
Ils  la  font  aussi  bien  j)lns  briève. 
Mais  (|iii  sçait  mieux  eu  ce  l)as  cy 
Que  vons,  Monsiciu',  (pTil  est  ainsi? 
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Eugène. 
11  ne  faut  donc  que  du  passé 
II  soit  après  jamais  pensé  ; 
11  faut  se  contenter  du  bien 
Qui  nous  est  présent ,  et  en  rien 
N'estre  du  futur  soucieux. 

Messire  Jean. 
0,  grand  Dieu,  qui  dist  onques  mieux  ! 

Eugène. 
Comment  donc  ne  consent-on  point 
De  s'aimer  soymesnie  en  ce  poinct, 
De  se  flatter  en  son  bonheur, 
De  s'aveugler  en  son  malheur, 
Sans  donner  entrée  au  soucy  ? 

Messire  Jean. 
C'est  abus  ;  il  faut  faire  ainsi. 

Eugène. 
En  tout  ce  beau  rond  spacieux 
Qui  est  environné  des  cieux. 
Nul  ne  garde  si  bien  en  soy 
Ce  bonheur  comme  moy  en  moy. 
Tant  que  soit  que  le  vent  s'esmeuve. 
Ou  bien  qu'il  greslc  ou  bien  qu'il  pleuve , 
Ou  que  le  ciel  de  son  tonnerre 
Face  paour  à  la  pauvre  terre . 
Tousjours,  Monsieur,  moy  je  seray. 
Et  tous  mes  ennuis  chasseray 
Car  serois-je  point  malheureux 
D'estre  à  mon  souhait  plantiu-eux. 
Et  me  tourmenter  en  mon  bien  ? 
Je  ne  voùray  jamais  à  rien, 
Sinon  au  plaisir,  mon  estude, 
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Messire  Jean. 
Ce  scroit  une  ingnititude 
Envers  Ja  Forliiue,  aiilrcinent, 
Qui  vous  pourvoit  tant  richement; 
Car  qui  est  mal  content  de  soy 
Il  faut  qu'il  soit,  comme  je  croy, 
Mal  content  de  Fortune  ensemble. 

Eugène. 

Fortune  assez  d'henr  me  rassemble 
Pour  me  plaire  en  ce  monde  icy. 
Esclavant  en  tout  mon  soucy  ; 
Sans  travail  les  biens  à  foison 
Sont  apportez  en  ma  maison, 
Biens,  je  dy,  que  jamais  n"ac(|uirent 
Les  parens  qui  naistre  me  Icirent, 
Et  qui  ainsi  donnez  me  sont. 
Qu'à  mes  héritiers  ne  revont, 
Ains  pour  rendre  ma  seule  vie 
En  ses  délices  assouvie  ; 
Ce  que  nous  pratiquons  assez. 
Tant  qu'il  semble  que  ramassez 
Tous  les  plaisirs  se  soyent  pour  uioy. 
Les  roys  sont  sujets  à  l'esmoy 
Pour  le  t^ouvernemcnt  des  terres; 
Les  nobles  sont  sujets  aux  guerres; 
Quant  à  justice,  en  son  endroit, 
Chacun  est  serf  de  faire;  droit. 
Le  marchaud  est  serf  du  danger 
Qu  ou  trouve  au  pays  estranger  ; 
Le  laboureur  avccque  peine 
Presse  ses  bœufs  parmy  la  ])laiue. 
li'artisan,  sans  fin  molesté, 
A  peine  fuit  sa  pauvreté. 
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Mais  la  gorge  des  gens  d'église 
N'est  point  à  autre  joug  submise, 
Sinon  qu'à  mignarder  soymesmes. 
N'avoir  horreur  de  ces  extrêmes, 
Entre  lesquels  sont  les  vertus  ; 
Estre  bien  nourris  et  vestus, 
Estre  curez,  prieurs,  chanoines, 
Abbez,  sans  avoir  tant  de  moines 
Comme  on  a  de  chiens  et  d'oiseaux  ; 
Avoir  les  bois,  avoir  les  eaux 
De  fleuves  ou  biens  de  fontaines. 
Avoir  les  prez,  avoir  les  plaines, 
Ne  recognoistre  aucuns  seigneurs. 
Fussent-ils  de  tout  gouverneurs  ; 
Bref,  l'cndre  tout  homme  jaloux 
Des  plaisirs  nourriciers  de  nous. 
Mais  que  serviroit  expliquer 
Ce  que  tu  vois  tant  pratiquer, 
N'estoit  que  je  me  plais  ainsi 
En  la  mémoire  de  cecy, 
A'^oulant  les  plaisirs  faire  dire 
Où  d'heure  en  heure  je  me  mire? 
Au  matin,  quoy  ? 

Mess  IRE  Jean. 

Le  feu  léger. 
De  peur  que  le  froid  outrager 
Ne  vienne  la  peau  tendrelette  ; 
Le  linge  blanc,  la  chausse  nette, 
Le  mignard  pignoir  d'Italie, 
La  vesture  à  l'envi  jolie. 
Les  parfums,  les  eaux  de  senteurs , 
La  cour  de  tous  vos  serviteurs , 
Le  perdreau  en  sa  saison  , 
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Le  meilleur  vin  de  la  maison, 
Afin  de  mettre  à  val  vos  flumes. 
Les  livres  ,  le  papier,  les  plumes, 
Et  les  bréviaires,  ce  pendant, 
Seroj^ent  mille  ans  en  attendant 
Avant  qu'on  y  touchast  jamais. 
De  peur  de  se  morfondre  ;  mais 
Au  lieu  de  ces  sots  exercices, 
De  la  musique  les  délices 
Avant  que  monter  à  chenal, 
Et  puis  et  par  mont  et  par  val 
Voler  l'oiseau,  se  mettre  en  queste 
Bien  souvent  de  la  rousse  beste  , 
Ou  bien  par  les  plaines  errant 
Suivre  le  lièvre  bien  courant, 
Pendant  que  moi ,  Messire  Jean, 
Je  siie  auprès  le  feu  d'alian  , 
De  tasser  les  molles  viandes, 
Pour  vous  les  rendre  plus  friandes  ; 
Vous  arrivez  tous  alTamez, 
IjCS  chaudeaux  sont  soudain  humez, 
De  peur  de  vicier  nature; 
On  fait  aux  tables  couverture. 
On  rit,  on  boit,  chacun  fait  rage 
De  babiller  du  tricotage. 
On  est  saoul  ,  on  se  met  en  jeu 
Et  puis  s'on  sent  venir  le  feu 
De  la  chatouillarde  amourette  , 
Soudain  en  la  queste  on  se  jette, 
Tant  qu'on  revienne  tous  taris 
Par  ces  pisseuses  de  Paris. 

Eugène. 

Tout  beau  ,  Messire  Jean  ,  tout  beau  , 
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Demoure  là ,  d'un  cas  nouveau , 
Puisqu'à  l'amour  tu  es  venu  , 
M'est  à  ceste  heure  souvenu, 
Pour  lequel  appelle  t'avois. 

Messi  RE  Jean. 
Quoy  ?  comment?  d'où  vient  telle  voix  ? 
Avez-vous  receu  quelque  offense  ? 

Eugène. 

Non,  non,  tout  beau,  seulement  pense 
De  me  prester  icy  tes  sens. 
Tu  sçais  bien  que  depuis  le  temps 
Que  Henry,  magnanime  roy, 
A  mené  ses  gens  avec  soy 
Jusques  aux  bornes  d'Allemagne, 
Amour,  qui  se  raeist  en  campagne 
Pour  faire  queste  de  mon  cœur, 
S'est  rendu  dessus  moy  vainqueur. 
Me  venant  d'un  trait  enflammer, 
Pour  me  faire  ardemment  aimer 
Ceste  Alix,  miguarde  et  jolie. 
Bague  fort  bonne  et  bien  polie. 
Pour  qui,  ô  serviteur  fidelle. 
Tu  me  vaux  une  maquerelle. 

Messire  Jean. 
0  !  que  je  me  tiens  en  repos , 
Pour  voir  où  cherra  ce  propos  ! 

Eugène. 
Jusqu'icy  tant  bien  m'a  servi. 
Que  du  tout  en  elle  je  vy  ; 
Et,  pour  estre  bon  guerdonneur, 
Luy  voulant  couvrir  son  honneur, 
Comme  tu  es  bien  adverti, 


l4  JODELLE. 

Luy  ay  trouvé  le  bon  party 
De  GuiUaiimc,  le  bon  lourdaiit, 
Qui  est  tout  tel  qu'il  nous  le  faut, 
Et  les  ay  mariez  ensemble. 

Messire  Jean. 

0  !  fort  bien  fait  ! 

EUGÈ.NE. 

Mais  qui  te  semble? 
J'ai  fciut  que  c'estoit  ma  cousine. 

Messire  Jean. 

La  parenté  est  bien  voisine  ; 
Il  n'y  falloit  espargner  rien. 
Ce  sont  trois  cents  escus  ;  et  bien  ! 
Qu'est-ce,  pour  vostre  dignité  , 
Sinon  qu'oeuvre  de  charité  ? 

Eugène. 

Mais  maintenant  j'ay  si  grand'peur, 
Que  (juillaume  sente  mon  cœur 
Avec  les  cornes  de  sa  teste. 

Messire   Jean. 
Ha  !  vcntrcbieu ,  il  est  trop  beste  ; 
Son  front  n'a  point  de  sentiment, 
Ny  son  cœur  de  bon  mouvement  ; 
Ho  lio,  quoy  ?  craignez-vous  en  rien 
En  cela  un  paiisicn  ? 
Le  bon  Guillaume,  sans  malice, 
Vous  est  couverture  propice 
Pour  scuremcnt  brider  l'amour. 
Si  fussiez  allé  chacun  jour 
Ce  pendant  qu'AIiv  estoil  fille. 
Planter  en  son  jardin  la  quille, 
A  l'envi  chacun  eusl  crié; 
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Mais,  depuis  qu'on  est  marié  , 
Si  cent  fois  le  jour  on  s'y  rend, 
Le  mary  est  toujours  garend  ; 
On  n'en  murmure  point  ainsi. 
Et  puis,  en  ceste  ville  cy, 
On  voit  ce  commun  badinage, 
De  souffrir  mieux  un  cocuage 
Que  quelque  amitié  vertueuse. 

Eugène. 

Après,  mon  amour  est  douteuse  , 
Et  je  crains  que  ceste  mignarde 
D'aller  autre  part  se  hasarde. 
Car  ces  femmes  ainsi  friandes 
Suivent  les  nouvelles  viandes. 
Et  puis,  qui  ne  seroit  jaloux 
D'un  entretien  qui  m'est  tant  doux  ? 
Dès  lors  que  jay  chez  elle  entrée, 
Je  la  trouve  exprès  apprestée  , 
Ce  semble,  pour  me  recueillir  ; 
Elle  me  vient  au  col  saillir, 
Elle  me  lace  doucement. 
Et  puis  m'estreint  plus  fortement , 
J'entens,  si  Guillaume  est  dehors  : 
Bon  jour,  mon  Tout,  dit-elle  alors  ; 
Mais  si,  quand  elle  entend  ma  voix  , 
Elle  sent  le  cocu  au  bois , 
Ou  bien  en  quoique  lieu  voisin  1 
Bon  jour  (dit-elle),  mon  cousin. 

Messire  Jean. 
Et  quoy  plus  ? 

Eugène. 
Nous  entrons  dedans , 
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Et  jà  d'un  désir  tous  ardens 
Nous  mirons  nos  affections 
Au  miroir  de  nos  passions, 
Qui  sont  les  faces  de  nous  deux  ; 
Souvent  mollement  je  me  dculx 
Du  temps,  et  elle  se  complaint 
Que  Famour  assez  ne  m  attaint. 

Messire  Jean. 
0  dueii  heureux  ! 

Eugène. 

Elle  s'appaise. 
Elle  accourt  et  plus  fort  me  baise  ; 
Puis  s'arrestant ,  elle  se  mire 
Dedans  mes  yeux. 

Messire  Jean. 

0  doux  martyre  ! 
Eugène. 
Et,  folastrant ,  elle  rempoiguc 
Mes  lèvres,  cpii  font  une  trongne 
Afin  que  d'elle  elles  soient  morses  ; 
Et  quant  est  des  autres  amorces. 
Pense  que  peut  en  cela  (aire 
Celle  qui  se  plaist  en  l'affaire. 

Messire  Jean. 

Qui  pourroist  estrc  homme  tant  froid, 
Qui  ne  s'émeut  en  ccst  endroit? 

Eugène. 

Mais  où  me  suis-je  promené  ? 
Où  l'amoin'  m'a  il  jà  trainé? 
Or  donc,  sçaches,  en  rcsl  affaire, 
Comment  il  te  faut  me  complaire  : 
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Au  long  discours  de  cette  chose, 
Deux  poiucts  tous  seuls  je  te  propose  : 
La  peur  que  j'ay  que  ce  sottard 
Decœuvre  la  braise  qui  ni'ard  , 
Et  la  peur  que  j'ay  qu'en  ma  dame 
Ne  s'allume  quelque  autre  flame. 
Au  premier  tu  remediras, 
Quant  ce  lourdaut  gouverneras  , 
L'asseurant  que  j'ay  bonne  envie 
De  luy  aydcr  toute  sa  vie  ; 
Quand  tu  le  mèneras  au  jeu  ; 
Quand,  l'araadoiiant  peu  à  peu. 
Tu  le  rendras  amy  de  toy  , 
Autant  que  sa  femme  est  de  moy, 
Afin  qu'ayez  l'entrée  scure. 
Quant  est  du  second,  je  t'asseure 
Qu'il  te  faudra  prendre  cent  yeux, 
Afin  de  me  la  garder  mieux  : 
Qu'on  espie,  que  l'on  regarde, 
Qu'on  s'enquiere,  qu'on  prenne  garde 
De  n'estre  en  embusche  trouvé, 
Après  avoir  bien  esprouvé. 
Pour  le  loyer  de  ton  office 
Je  te  voiie  un  bon  bénéfice. 

Messire  Jean. 

Grand  mercy.  Monsieur, c'est  de  grâce  ; 
Ne  vous  souciez  que  je  face. 
N'ayez  de  ces  deux  poincts  esmoy. 
Dès  ores  je  pren  tout  sur  moy. 
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SCÈNE  II. 
Messire   Jean. 

■ffl^'^^^insi,  Dieu  m'ayme ,  on  voit  icv 

'ti^Ê^Srf-  ^I'''iûts  aveuglez,  qui  sont  ainsi 

|vî^^  V  ^^^'^  '^'''  ^^'^^^  enflez  de  la  mer, 

'^^"^'i^*''^-  Qu'on  voit  IcAer,  puis  s'abymei" 

Juscjues  au  plus  profond  de  l'eau. 

Ceu\-cy,  se  ficlians  au  cerveau 

Un  conleuteraent  qu'ils  se  donnent, 

Dessus  lequel  ils  se  façonnent 

Le  pourtrait  d'une  heureuse  vie, 

Vovent  soudain  suivre  l'envie 

Du  sort  bien  souvent  irrité, 

Rabbaissant  leur  félicité. 

Songez  à  celiiy  qu'avez  veu, 

Ce  brave  abbé,  tant  bien  pourveu. 

Moins  en  l'Eglise  qu'en  follie  . 

Songez  ,  dis-je,  an  mal  rpii  le  lie  , 

Ains  l'cstrangle  tant  doucement 

D'un  folaslre  contentement: 

Il  se  fait  seul  heureux  :  en  tout 

Il  n'imagine  point  de  bout  ; 

Il  ne  prévoit ,  et  ne  prévient 

Au  inaTheur  qui  souvent  advient  : 

Et  qui  pis  est ,  voir  il  n'a  sceu 

Qu'il  est  journellement  deceu. 

L'aveuglement  est  le  moyen 

De  tourner  un  beaucoup  en  rien  ; 

Il  est  si  fol ,  comme  je  voy  , 

De  penser  :  Alix  est  à  moy. 

Et  me  tient  seul  amy  certain. 

Alix,  dis-je,  plus  grand  putain 
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Qu'on  puisse  voir  en  aucun  lieu , 
Et  qui  A^ut ,  sans  crainte  de  Dieu , 
Se  bastir  aux  cieux  une  porte , 
Par  l'amour  qu'à  tous  elle  porte , 
Exerçant  sans  lin  charité. 
Assez  long  temps  elle  a  esté 
A  un  Florimond  ,  homme  d'armes , 
Qui  paravant,  sous  les  alarmes 
Par  qui  son  amour  l'asservit , 
Long  temps  à  Hélène  servit. 
Sœur  de  ce  bel  abbé,  mon  maistre, 
Sans,  par  son  pourchas,  jamais  estre 
Receu  au  dernier  poinct  de  grâce. 
Tant  qu'estant  vaincu  de  l'audace 
De  sa  maistresse  impitoyable  , 
Pour  passer  l'amour  indomptable , 
Et  amortir  sa  fantaisie , 
Fust  par  luy  ceste  Alix  choisie. 
Laquelle  il  entretint  tousjours  , 
Non  pas  seul  maistre  des  amours  , 
Jusques  à  ce  camp  d'Allemagne  , 
Pour  lequel  se  mist  eu  campagne  : 
Mesmes  on  m'a  dit  qu'uu  grand  zèle 
Florimond  avoit  envers  elle. 
Mais  qui  veut  bien  aymer,  ne  face 
Aux  Parisiennes  la  chasse  ; 
El  puis  nostre  abbé ,  nostre  brave 
Fol,  masqué  d'un  visage  grave , 
Ce  sot,  ce  messer  coyon,  pense 
Avoir  eu  seul  la  jouissance , 
Et  l'a  mise  en  son  mariage 
Afin  qu'il  fcist  un  cocuage 
De  mary  et  d'amy  ensemble. 
Mais,  je  vous  prie ,  que  vous  semble 
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Des  morgues  que  je  tiens  vers  luy  ? 

S'il  dit  ouy,  je  dis  ouy  ; 

S'il  dit  non ,  je  dis  aussi  non  ; 

S'il  veut  exalter  son  renom. 

Je  le  pousseray  par  ma  voix 

Plus  haut  que  tous  les  cieux  trois  fois. 

Ainsi  je  fais  un  aineçon 

Pour  attraper  quelque  poisson. 

En  la  grand'mer  des  bénéfices , 

Sont  mes  estats  ,  sont  mes  olfices , 

Et  qui  n'eu  sçait  bien  sa  praticpie , 

Voise  ailleurs  ouvrir  sa  boutique. 


SCÈNE  m. 

Guillaume,   Alix,  Mcssire  Jean. 

Guillaume. 

^iP^^^  e  Dieu  !  quelle  heureuse  fortune 

^1  Llja  [§  M'cust  este  ])lus  heureuse  qu'une, 

y  ^^Â  pOu  quelle  ))lus  douce  rencontre 

'st^i^pw  En  toute  la  terre  se  monstre, 

Que  celle  la  (jn'ores  j'ay  faite 

De  ccstc  femme  tant  parfaite, 

Â  qui  Dieu  m'a  joint  pour  ma  vie? 

Hé  !  mon  Dieu,  que  j'ay  boinie  envie 

De  t'en  rendre  grâce  à  jamais  ! 

Ah  !  je  t'en  iray  désormais 

Souvent  ])resenter  des  chandelles, 

Et  à  la  l»oyne  des  ])iicelles, 

Qui  m'a  donne  si  chaste  femme. 

Sa  beauté  tout  le  monde  enflamme, 

Car  je  voy  bien  souvent  passer 
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Maints  amourets  que  trespasser 
Elle  fait  en  les  regardant  ; 
Mais  aucun  n'y  va  prétendant , 
Accablé  dessous  sa  vertu  ; 
Moymesme  je  suis  abbatu 
Bien  souvent  de  sa  chasteté  ; 
Car  alors  que  suis  excité 
De  faire  le  droit  du  mesnage , 
Elle  me  dit  d'un  sainct  courage  : 
Escoute,  mon  mignon,  contemple 
Du  bon  Joseph  la  saincte  exemple  , 
Qui  ne  toucha  sa  saincte  Dame. 
Nostre  chair  est  vile  et  infâme  ; 
Ces  actes  sont  vilains  et  ords. 
Et  qui  nous  damne  ,  que  le  corps? 
Alors  je  me  mets  en  prière  , 
Et  luy  tourne  le  cul  arrière  ; 
Car  helas  (bon  Dieu)  tu  ne  veux 
Que  l'on  blesse  les  chastes  vœus. 

Alix. 

Qui  est  celuy  que  j'oy  compter, 

Et  tellement  se  contenter? 

Ha  !  mananda ,  c'est  mon  badaut. 

Escoutericy  me  le  faut, 

Pour  sçavoir  qu'il  dira  de  moy. 

Guillaume. 

Bon  Dieu ,  je  suis  tenu  à  toy  ! 
Outre  cela ,  elle  est  tant  douce, 
Jamais  ses  amis  ne  repousse  ; 
Elle  est  à  chacun  chaiùtable , 
Et  envers  moy  tant  amiable 
Que  le  monde  en  est  estonné. 
Quantesfois  m'a-t-ellc  donné 
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De  l'argent  pour  m'aller  joiicr? 
Cil  qui  veut  à  Dieu  se  voiier 
iNe  sera  jamais  indigent . 
Alix  a  tousjours  de  l'argent  ; 
Elle  est  saincte  dès  ce  bas  lieu  , 
Car  c'est  de  la  grâce  de  Dieu  , 
Que  cest  argent  luy  vient  ainsi. 

Alix. 

Je  suis  en  pai'adis  aussi , 
D'avoir  un  mary  tel  que  j'ay  ; 
Par  ainsi ,  saincte  je  seray. 

Guillaume. 

Mesme  quand  je  me  vais  esbatre , 
Si  j'y  estois  trois  jours  ou  quatre  , 
Elle  n'en  dit  rien  au  retour 
Non  plus  que  d'un  seul  demy  jour  ; 
Et  quand  je  me  veux  excuser 
Et  de  tels  mots  vers  elle  user  : 
Pardon  ,  je  vous  supply  ,  ma  femme  ; 
Vrayment,  ce  m'est  un  giand  diffame 
D'avoir  dcmouré juscpi'à  ores... 
Je  voudrois  qu'y  lussiez  encores , 
-Mon  amy  ;  c'est  vostre  sauté. 

Alix. 

Hé!  benest,  que  c'est  bien  chanté! 

Guillaume. 
Va  quand  je  me  treuve  en  mal  ayse  , 
Je  sens  que  sa  j)rièrc  appaise 
La  maladie  que  je  sens; 
Elle  s'en  court  par  ces  couvents 
De  sainct  Erançois,  saiiict  Augustin, 
De  l'abbaye  sainct  Martin, 
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De  sainct  Victor,  de  sainct  Magloirc , 
Pour  faire  prier. 

Alix. 

Voire ,  voire , 
On  y  prie  à  deux  beaux  geuoux. 

Guillaume. 
Elle  m'appoi'te  à  tous  les  coups 
De  ces  saincts  conveuts  quelques  choses , 
Ou  bien  de  quelque  paiu  de  roses  , 
Ou  bien  des  eaux  ,  ou  bien  du  flanc, 
Aucunesfois  de  leur  pain  blanc, 
Et  me  dit  que,  par  les  mérites 
Du  bon  sainct,  ces  choses  petites 
Ont  pouvoir  de  guarir  la  fièvre. 

Alix. 

Seroit  perte  s'il  estoit  lièvre  ; 
Les  cornes  luy  séent  fort  bien. 

Guillaume. 
Elle  ne  me  moleste  en  rien , 
Mesme  quand  malade  je  suis; 
Eir  ferme  tout  soudain  mon  huis  , 
Et,  de  crainte  de  me  fascher, 
En  autre  lieu  s'en  va  coucher  ; 
Mais  bien  souvent  je  sens  de  peur 
Dedans  moy  debatre  mon  cœur, 
Quand  ma  partie  me  defFaut. 
Car  j'entendy  un  jour  d'enhaut 
Un  esprit  qui  fort  raliastoit , 
Lors  qu'en  mon  lict  elle  n'estoit. 

Alix, 
Je  retien  d'un  sermon  ces  mots , 
Qu'un  esprit  n'a  ny  chair  ni  os. 


24  JODELLE. 

Guillaume. 

Puis  ,  quand  elle  est  malade  aussi , 
Vrayment ,  je  luy  fay  tout  ainsi , 
Et  me  couche  en  quelque  chambrette  ; 
Mais ,  hélas  !  elle  est  tant  floiiette  , 
Qu'elle  est  bien  souvent  eu  malaise , 
Ou  elle  feint ,  ne  luy  déplaise  , 
Pour  accomplir  en  saincteté  , 
Quelque  beau  vœu  de  chasteté. 
Non  fait,  non  :  elle  souffre  peine  ; 
Car  la  nuict  bien  fort  se  demeine. 

Alix. 

0  !  que  je  sens  un  doux  martyre  ! 
Je  crevé  icy  quasi  de  rire , 
Je  ne  sçaurois  m'y  arrester  ; 
Mais  je  vois  ore  Taccoster. 

Guillaume. 

Mon  Dieu  ,  que  je  sei'ois  marry... 

Alix. 
De  quoy  parlez- vous,  mon  mary? 

Guillaume. 
Ha  !  nostre  femme,  Dieu  vous  gard  ! 
Je  meure  si  yoslre  regard 
Ne  m'a  servy  d'allégement 
Contre  mon  fâcheux  pensement. 

Alix. 

Quel  pansement  ? 

Guillaume. 
Le  créancier 
M'a  fait  ore  signifier 
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Qu'il  veut  que  je  paye  aujourd'huy. 

Alix. 
Aujourd'buy  !  c'est  un  grand  enuuy  ; 
C'est  donné  bien  peu  de  respit. 
Il  n'en  faut  point  estre  dcspit , 
Il  faut  prendre  patiemment 
Ce  que  nostre  Dieu  justement 
Pour  nos  commises  nous  envoyé. 

Guillaume. 
Il  est  vray,  c'est  la  droite  voye. 
Patience  est  d'honneur  la  porte. 

Alix. 

Patience  est  tousjours  plus  forte. 

Guillaume. 
Ses  dons  sont  à  tous  bien  seans. 
Mais  comment?  qui  entre  céans? 
Avez-vous  laissé  l'huis  ouvert? 

Alix. 

Tout  beau,  tout  beau!  j'ay  découvert 
Un  des  plus  grands  de  nos  amis  : 
C'est  le  chappclain ,  le  commis , 
Le  fac  totum  de  mon  cousin. 

Messire  Jean. 
Et  puis  quoy  ?  comment  ?  vostre  vin 
Est-il  jà  la  bas  mis  en  broche? 

Alix. 

Il  est  trouble ,  car  on  le  hoche 
Trois  ou  quatre  fois  tous  les  jours., 

Guillaume. 

Monsieur,  faites  deux  ou  trois  tours 
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Par  le  jardin  ,  en  attendant  : 

M'amie,  envoyé  ce  pendant 

Au  meilleur ,  sans  craindre  les  frais. 

Messire  Jean. 

Je  \ay  donc  là  prendre  le  frais. 


ACTE    II. 

SCÈNE  I. 
Florimond,  gentilhomme;  Pierre ,  laquais. 

FlORI  MOND. 

res  que  je  suis  de  retour, 
J'ay  consumé  quasi  ce  jour 
Ivy /({  A  contempler  en  ccstc  ville 
W  De  plusieurs  la  pompe  inutile  : 

Ceux  qui  n'aguères  eu  la  guerre 

Faisoyent  leur  clievet  d'une  pierre, 

Et  qui  du  long  chemin  grevez 

Avoient  leurs  harnois  engravez 

A  longues  traces  sur  le  dos, 

A  qui  presque  ou  voyoit  les  os, 

Ayans  une  face  dcspitc, 

Du  soleil  quasi  demi-cuite, 

Mesiée  en  sueur  et  poudrière, 

Ouhlians  leur  face  guerrière 

Se  sont  parez  si  mollement, 

Qu'ils  semhlent  venir  proprement 

Des  nopces,  et  non  de  la  guerre  ; 

Mesmes  aucuns  vendent  Icnr  terre, 

Les  autres  engaigenl  leur  hieu, 

Les  autres  trouvent  le  moyeu 
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De  recouvrer  quelques  deniers 

Pour  enrichir  Jes  usuriers  ; 

Les  autres  vendent  l'équipage, 

Harnois,  chevaux,  et  attelage. 

Et  tout ,  pour  despendre  en  délices  ; 

Et  au  lieu  des  bons  exercices 

Pour  tousjours  asseurerleur  main, 

Le  palais  muguet  en  est  plein , 

Où  leurs  parfums,  et  leurs  civettes. 

Chose  propre  à  leurs  amourettes , 

Tirent  les  dames  aux  devis. 

Qui  presque  y  courent  aux  envis , 

Au  velours ,  au  satin ,  à  l'or. 

Et  aux  broderies  encor, 

Non  obstant  tout  edict  donné , 

Il  est  autant  peu  pardonné 

Qu'il  seroit  mesme  entre  les  princes  , 

En  pleine  paix  de  leurs  provinces. 

Mais  quoy?  comment!*  où  est  l'enseigne, 

Où  est  la  bataille  qui  scigne 

De  tous  costez  en  sa  fureur? 

Où  sont  les  coups ,  où  est  l'horreur. 

Où  sont  les  gros  canons  qui  tonnent. 

Où  sont  les  ennemis  qui  donnent 

Jusques  aux  tentes  de  nos  gens? 

Ha  !  nous  deviendrons  negligens , 

Et  chasserons  hors  de  mémoire 

Le  désir  qu'avons  de  la  gloire. 

Je  confère  ceste  cite 

A  ce  que  l'on  m'a  recité 

Jadis  de  l'antique  Capuë, 

Car  sa  friandise  nous  tue. 

Comme  les  soldats  d'Hannibal. 

Quittons  l'amour,  laissons  le  bal , 
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Oublions  CCS  molles  rencontres , 

Faisons  tournois ,  faisons  des  monstres  , 

Et  pendons  eucores  les  pris 

Pour  guerdonner  les  mieux  apris. 

Estimez-vous  l'ennemi  mort? 

Sçachcz  que  pour  un  temps  il  dort , 

Pour  veiller  plus  long-temps  après  ; 

Mesmes  de  jour  en  jour  plus  près 

Tâche  s'approcher  de  nos  forces  ; 

Et  après  les  douces  amorces , 

Penseriez-vous  les  maux  souffrir 

Qui  se  viendront  à  nous  offiir? 

Eudureriez-vous  seulement 

Les  maux  qu'eusmes  dernièrement, 

Par  trois  jours  le  deffaut  de  pain  , 

Maint  fâcheux   mont,  aspre  et  hautain, 

Ces  gros  broiiillars,  ceste  gelée. 

Et  puis  ceste  pluye  escoulée. 

Qui  souvent  servoit  de  breuvage? 

Ce  flux  de  sang  qui  feist  outrage 

Sans  cspargncr  soldat  ne  prince  ? 

Je  trépigne,  et  les  dents  je  grince, 

Quand  je  voy  l'excessif  et  brave 

D'avoir  un  bol  habit  et  grave, 

Bien  dcc()U})pé  :  ne  passons  pas 

Des  goutilslionmics  les  estais. 

Pour  veoir  quelque  dame  cogneiie 

Qu'on  a  devant  la  guerre  veuc. 

C'est  raison  de  se  refraichir. 

Maisde])uis  (pi'on  vient  à  franchir, 

Fy,  fy,  de  snperfluilé  ! 

Mais  jà  trop  me  suis  excité; 

Puis  je  voy  mon  homme  venir  : 

A  luy  veoir  ses  gestes  tenir, 
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Il  querelle  en  soy  quelque  chose, 
Au  fond  de  sa  cervelle  enclose. 
Icy  le  vay  guetter  de  loing, 
Attendant  que  j'aye  besoin 
D'aller  avec  ma  bonne  Alix 
Esprouver  le  bransle  des  licts. 
Laquais  ,  vois  tu  pas  bien  les  mines? 

Pierre. 
Ouy,  Monsieur,  sont  des  plus  fines. 


SCÈNE  II. 
Arnauld,  homme  de  Florimond  ;  Florimond. 

Arnaul». 

ombien  que  mille  lois  et  mille, 
jj'aye  veu  et  reveu  la  ville 
De  Paris,  où  suis  à  ceste  heure , 
Si  est-ce  qu'après  la  demeure 

Que  jay  faite  au  camp  d'Allemagne, 

Après  mainte  et  mainte  montagne , 

Dont  le  souvenir  maintesfois 

Me  fait  souffler  dedans  mes  doigts  ; 

Après  la  soif,  après  la  faim 

Qui  vint  par  le  deffaut  du  pain  ; 

Et  après  m'estre  veu  moymesme 

Bien  dessiré ,  bien  maigre  et  blesme , 

Paris,  ville  mignarde  et  belle 

Me  semble  une  chose  nouvelle  ; 

Aussi  l'on  dit  :  qui  veut  choisir 

Le  plus  doux  du  plus  doux  plaisir , 

Il  faut  avoir  premier  esté 
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Au  mal  avant  qu'il  soit  gousté. 

Puis-je  bien  laisser  la  maison  , 

Sans  que  je  voyc  grand  foison 

De  choses  braves  et  pompeuses? 

Et  mesmement  tant  de  pisseuses, 

Qui  se  font  rembourrer  leur  bas , 

Promettent  que  je  n'auray  pas 

Le  delTaut  que  j'avois  au  camp  ; 

Mais  au  fort,  en  si  grand  ahan 

Je  n'en  avois  pas  grand  envie. 

Mais  que  fais-jc,  maugré  ma  vie? 

En  babillant  trop  je  demeure 

l\lonsieur  m'a  chaigc  qu'à  ceste  heure 

Je  ne  faillisse  à  le  trouver  ; 

Il  s'en  veut  aller  relever 

Contre  son  Alix  les  discors, 

Pour  veoir  si  hiiltcr  corps  à  corps 

Vaut  mieux  fjue  de  combattre  aux  armes. 

0  les  doux  pleurs,  hélas!  les  larmes, 

Desquelles  Alix  parlera 

Quand  son  amant  elle  verra. 

Mais ,  ô  fort  heureuse  rencontre  ! 

Je  le  voy,  je  vais  à  l'encontrc , 

Peine  n'auray  de  le  chercher. 

Florimond. 

J'avois  l)cau  ma  face  cacher, 
Mon  Arnault  me  cognoist  trop  bien, 
Etl)ien,  Arnault,  de  nouveau? 
Arnauld. 

Rien 
Que  ne  sçachiez,  comme  je  croy. 

Flouimond. 
As-tu  entendu  que  le  roy 
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Nous  rappellera  bien  soudain? 

Arnauld. 
Le  bruit  est  tel. 

Florimond. 

Mais  quel  desdain  ! 
Les  plaisirs  qu'Alix  ,  ma  mignonne  , 
Quand  je  suis  à  Paris  me  donne , 
A  ceste  fois  me  seront  cours. 
Et  bien,  après?  fay-moy  discours 
De  ce  que  tu  as  ouy  dire. 

Arnauld. 
L'empereur  remasche  son  ire , 
Et  grinçant  les  dents  s'encourage, 
Tant  qu'on  diroit,  voyant  sa  rage, 
Et  son  appétit  de  vengeance. 
Qu'il  est  tousjours  en  celle  dance 
Qu'il  faict  à  l'envers  sus  un  lict. 

Florimond. 
Oii  est-il  ore? 

Arnauld. 

A  ce  qu'on  dit 
Il  a  desja  le  Rhin  passé. 

Florimond. 
Seroit-il  bien  tant  insensé 
De  venir  mettre  siège  à  Mets? 

Arnauld. 

On  lui  serviroit  de  bons  mets , 
Et  si  n'y  feroit  pas  grand  tort. 
Car,  outre  le  nouveau  renfort , 
Les  braves  gens  qui  sont  dedans , 


32  JODELLE. 

Le  feront  mieux  ^îrincei'  les  dents 
Que  jamais  il  ne  teist  encor. 

F  L  O  R  m  O  >  D . 

Pour  le  moins  il  ne  tient  à  Tor, 
Qui  est  le  nerf  de  toute  guerre , 
Qu'il  ne  prenne  toute  la  terre 
Que  ceste  année  avons  fait  nostre. 

Arnauld. 

Il  attendra  fort  l)ien  à  l'autre, 
Et  à  l'autre  an  encor  après; 
Je  pense  qu'il  vient  tout  exprès 
Pour  Tliionville  envitaillcr. 
Mais  vous  ne  faites  que  railler, 
Vous  sçavez  le  tout  mieux  que  raoy. 

Florimond. 

Je  m'enquiers  sculemeut  à  loi, 
Pour  voir  si  ce  qu'on  dit  de  luy 
Accorde  à  cela  qu'aujourd'huy 
On  m'a  par  missives  mandé  ; 
Et  tu  l'as  fort  bien  accordé. 
Puis  donc  que  ce  peu  de  loisir 
Se  donne  ainsi  à  mon  plaisir, 
Je  veux  récompenser  le  peu 
Par  l'accroissement  de  mon  feu. 
Qui  jii  me  rend  mort  en  vivant. 
Mais,  Arnauid,  com[»temoy,  devant 
Que  vers  ma  mignonne  je  voise, 
Quelle  estoil  ceste  forte  noise 
Que  tu  meuvois  tantost  en  toy; 
Je  te  voyois  mouvoir  le  doy, 
Et  marmonner  en  tes  deux  lèvres, 
Comme  un  qui  frissonne  des  fièvres, 
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Songeois  tu,  ainsi,  seul,  à  part 
A  l'outrageuse  amour  qui  m'ard? 

Arnauld. 

Rien  moins,  Monsieur. 

Florimond. 

Et  à  quoy  donc , 
Dy  moy? 

Arinauld. 

Je  me  plaisoye  adonc 
Aux  gentilles  délicatesses , 
A  rheur ,  aux  esbats ,  aux  caresses , 
Que  Ion  reçoit  ici ,  au  pris 
Des  maux  où  nous  estions  appris. 

F  LO  RI  MONO. 

Je  meure,  c'est  chose  terrible 

Qu'il  est  presque  au  monde  impossible 

De  trouver  un,  qui  ne  peut  estre 

Contraire  au  penser  de  son  maistre  ! 

En  cela  je  me  déplaisois 

Où  te  plaire  tu  t'amusois. 

Arnauld. 

Pourquoy,  Monsieur? 

Florimomd. 

Car  ceste  pompe 
Et  bravade  mollement  trompe 
Les  plus  enflammez  de  courage  ; 
Et  nos  gentilshommes  font  rage 
D'excéder  mesme  l'excessif. 
C'est  ce  qui  me  rendoit  pensif, 
Et  en  moymesme  me  plaignant, 
Quand  tu  t'en  venois  trépignant 
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Pour  me  troin'er. 

A  R  N  A  U  L  D . 

Pourtant,  Monsieur 
Sauf  tousjours  yostre  advis  meilleur, 
Il  me  semble  que  c'est  à  ceux 
Qui  n'ont  point  esté  paresseux 
De  maintenir  le  droit  de  France , 
Opposant  leur  vie  à  l'outrance 
De  ces  aiglons  impériaux  , 
Après  tant  et  tant  de  travaux  , 
D'avoir  pour  relVaidiisseuicut 
En  volupté  contentement , 
Non  pas  à  ces  pourceaux  nourris 
Dedans  ce  çjraud  tect  de  Paris  , 
Qui  n'oserovent  d'un  ject  de  pierre 
Eslongner  les  yeux  de  leur  terre  ; 
Non  à  plusieurs  larrons  lionnestes  , 
Qui  n'estans  faits  que  pour  des  bestes 
D'un  visage  humain  cinuiasquées  , 
Par  pratiques  mal  pratiquées 
Despendent  encor  aujourd'huy 
Et  le  leur  et  celuy  d'autry. 
En  banquets,  pom])es  et  délices, 
Pour  souvent  estre  appuy  des  vices. 
Ce  pendant  mcsme  que  le  roy, 
Ayant  ses  princes  avec  soy, 
Souffre  maintes  et  maiutes  choses 
Pour  garder  ces  bestes  encloses. 
Non  à  ces  ])etits  mugueteaux  , 
Ces  l)aboiiiiis  advocasseaux. 
Qui  pour  deux  ou  trois  loix  rouillées 
De  je  ne  scay  quoy  embroiiillées, 
Chevauchent  les  asncs  leurs  frères, 
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Avec  leurs  contenances  fières, 
Meslans  la  morgue  italienne  , 
Afin  qu'un  gros  sourcil  s'en  tienne 
Les  demander  en  mariage. 
Ha,  ventrebleu,  quel  hadinage! 
Non  pas  ,  dy-je,  à  ces  mercadins  , 
Ces  petits  muguets  citadins, 
Ces  petits  broiiilleurs  de  finances. 
Qui  en  banquets  et  ris  ,  et  danses, 
En  toutes  superfluitez 
Surmontent  'es  principautez. 
Mais  quant  est  de  nos  gentilshommes. 
Qui  est  le  propos  où  nous  sommes , 
Bien  qu'on  croye  toutes  bravades 
Rendre  les  courages  plus  fades, 
Si  celuy-là  qui  est  plus  brave 
Entendoit  le  battement  crrave 

o 

D'un  tabourin  quasi  tonnant , 
Ou  bien  d'un  clairon  estonnant, 
Il  seroit  mieux  encouragé 
Et  plus  tost  en  ordie  rengé. 

F  L  O  R  I  M  o  >  D . 

Ainsy  le  ciel  me  soit  amy. 

Si  tu  ne  m'as  mis  à  demy. 

Par  ta  parole,  hors  de  moy. 

Quoy?  comment?  qu'est-ce  que  de  toy 

Quand  tu  vas  ainsi  contestant? 

Un  docteur  n'en  diroit  pas  tant  ; 

As-tu  tant  l'eschole  suivie  ? 

Arnauld. 
La  meilleure  part  de  ma  vie  , 
Et  si  estois  des  mieux  appris  ; 
Mais  ores  les  meilleurs  esprits 


36  JODELLE. 

Aiment  mieux  soldats  devenir 
Qu'au  rang  des  badauts  se  tenir. 
Mais  comment  est-ce  que  la  chose 
Qu'en  venant  je  tenois  enclose, 
Dont  vous  m'avez  interrogué , 
Nous  a  si  fort  poussez  au  gué  ? 
Où  sommes-nous  venus  ainsi? 

Florimo?jd. 

Nous  nous  sommes  tous  deux  icy 
Oul)]icz  de  nostre  entreprise. 
Toutefois,  cest  oubli  je  prise  : 
Car  Tune  est  bien  plus  recouvrable 
Que  l'autre  tousjours  n'est  comptable. 
Mais  ,  tournans  bride  à  tous  les  dits  , 
Reviendrons-nous  à  nostre  Alix  , 
Que  mon  cœur  follement  adore  ? 
Faut-il  (\\\c  j'y  voisc  des-orc. 
Ou  bien  s'il  vaut  mieux  que  par  toy 
Soit  faite  l'entrée  avant  moy, 
l'our  vcoir  si  tu  surprendras  point 
Quelque  muguet  qui  se  soit  joint 
A  mon  Alix,  par  mou  absence? 

Arnauld. 

Elle  est  fidelle,  que  je  pense. 
Tlorimoîsd. 
Et  quand  aucun  n'y  trouveras  , 
An  mcsnage  regarderas 
Pour  vcoir  s'elle  n'a  rien  acquis  , 
Si  ses  habits  sont  plus  exquis 
Que  n'estoyent  f[uaud  je  departy. 

Arnauld. 

Sont  tcsmoins  du  nouveau  party. 
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Florimond. 
Tu  noteras  bien  le  visage, 
Le  froid  ou  le  chaud  du  courage , 
Le  parler,  la  joye  ou  le  dueil, 
Les  caresses  et  le  recueil 
Qu'elle  monstrera. 

Arnauld. 

Laissez  faire , 
Reposez  vous  de  ceste  affaire , 
J'espère  encor  de  faire  mieux. 

Florimond. 
Et  ores  que  je  suis  ocieux, 
A  nostre  Dame  m'en  iray. 
Où  pendant  me  pourmeneray. 
Faisant  la  cour  à  mes  pensées. 

Arnauld. 
Qu'elles  soyent  bien  là  caressées  , 
Car  c'est  le  lieu  où  se  retire 
L'amant  qui,  serf  de  son  martyre, 
Fait  maint  regret,  comme  maint  tourt. 

Florimond. 
Va,  va. 

Arnaul  d. 
Je  suis  j à  de  retour. 
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SCÈNE  III. 
HÉLÈNE,  sœur  de  l'ahbé. 

i  Fceil  trompé  ne  me  déçoit , 
Par  la  rue  au  matin  passoit 
|)m  Florimond,  ainsi  qu'il  me  semble, 
Dont,  ainsi  Dieu  m'ayme,  je  trem- 

Âyant  peur  que  quelque  fortune  [ble, 

Soit  à  quelques  uns  importune. 

Car  je  cognois  bien  son  courage  , 

Impatient  de  quelque  outrage. 

Il  m'avoit  par  long  temps  servie. 

Et  me  voiioit  quasi  sa  vie  , 

Mais,  vaincu  par  mon  chaste  cœur, 

De  son  amour  s'est  fait  vainqueur. 

Combien  qu'outre  le  dernier  poinct 

Florimond  ne  me  despleust  point  ; 

Et  me  laissant ,  comme  je  sçeu  , 

D'une  Alix,  a  esté  deccu  , 

Fille  qu'il  pensoit  avoir  seul , 

Qui  faisoit  de  plusieurs  recueil  : 

Mesmes  avant  qu'il  cust  esté 

Deux  jours  hors  de  ccste  cité, 

Picquaul  à  la  guerre  d'Alraagne  , 

Ceste  maraude  ,  ccste  caigne  , 

Enamoura  l'abbé  ,  mou  irèic. 

Si  bien  qu'elle  trouva  manière 

D'ari'arlier  de  luy  mariage. 

0  quel  horreur!  quel  cocuage  ! 

Un  seul  mot  jamais  n'en  parlay 

A  mon  frère,  et  tousjours  celay 

Qu'il  me  scmbloit  de  l'entreprise. 
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Car  je  n'estois  tant  mal  apprise 
Qu'il  ne  me  deust  bien  faire  part 
De  ce  qu'il  broiiilloit  à  l'escart , 
Pour  luy  compter  la  fable  toute  : 
Mais  ores  je  suis  en  grand  doute 
Que  de  ceste  badinerie 
Se  naisse  aucune  fascherie  , 
Et  je  vous  jure  en  bonne  foy, 
J'ayme  mon  frère  mieux  que  moy. 
Ore  ne  luy  faut  celer  rien. 
Ho,  ho  !  anda,  je  le  vov  bien, 
La  rencontre  est  tout  à  propos. 


SCÈNE  IV. 
Eugène ,   Hélène, 

EUGÈNE. 

'ay  tousjours  cherché  le  repos  ; 
Maispuis  que  l'amour  est  passible, 
De  l'avoir  il  m'est  impossible, 
Car  de  mon  amour  m'absenter 
Ce  me  seroit  la  vie  oster. 

HÉLÈNE. 

Mon  frère.  Dieu  vous  dointbon  jour. 
Vous  estes  tousjours  sur  l'amour; 
Amour  vous  court  par  les  boyaux  ; 
Amour  occupe  maints  cerveaux 
Que  bien  aveuglement  demeine. 

Eugène. 
Ho,  ho  !  ma  sœur,  qui  vous  ameine? 
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HÉLÈNE. 

Puis  que  sus  l'amour  estions  ores , 
L'amour  que  j'ay  vers  vous ,  encores 
Que  n'ayez  en  ce  mérité 
Que  mon  cœur  soit  sollicité 
De  survenir  à  vos  dangers  ; 
Car,  si  nous  estions  estrangers , 
Vous  ne  m'eussiez  celé  vos  choses, 
Tant  que  les  avez  tenu  closes. 

Eugène. 
Qu'y  a  il  donc? 

HÉLÈNE. 

N'aymez  vous  pas? 
Eugène. 
Et  que  vous  allez  pas  à  pas  ! 
Me  voulez  vous  prendre  au  filé? 

Hélène. 

Vous  me  l'aviez  tousjours  celé  , 
Mais  je  l'ay  bien  sceu  nonobstant; 
N'aymez  vous  pas  Alix,  pourtant? 
Sauvez-vous  du  prochain  danger. 

Eugène. 
Qu'est-ce  donc?  faut-il  tant  songer? 

Hélène. 
Florimond,  que  bien  cognoissez , 
Qui  mes  amours  a  pourchassez, 
L'avoit  aimée  devant  vous. 
Mais  elle  se  change  à  tous  coups  ; 
Car,  dès  lors  qu'il  fut  departy, 
Elle  choisit  vostrc  party. 
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Maintenant  il  est  retourné. 
Il  luy  avoit  beaucoup  donné 
Pour  à  lui  seul  la  maintenir. 
Regardez  qu'il  pourra  venir 
Des  amours  qu'avez  assopis 
Pour  les  vostres,  et  qui  est  pis 
Du  mariage  qu'avez  fait. 

Eugène. 
0  !  grand  ciel,  que  t'ay-je  forfait? 
Yeux  tu  faire  si  brave  cœur 
Esclave  de  quelque  malheur  ? 

HÉLÈNE. 

Ce  que  je  vous  dis  est  certain. 

Eugène. 
Ha  ,  maugré  bien  de  la  putain  ! 

Hélène. 
Ne  crions  point  tant  en  ce  lieu  ; 
n  faut  supplier  au  grand  Dieu 
Que  par  luy  soit  remédié. 

Eugène. 
A  ,  a  ,  vertu  bieu  ,  c'est  bien  chié  ! 
Hélène. 

Comment?  qu'est-ce  cy  ?  quelle  guise  ? 
Voilà  un  brave  homme  d'église  ! 

Eugène. 

L'amour  et  la  douleur  extrême 
Me  font  absenter  de  moymesme. 

Hélène. 

Voyez  comme  il  serre  les  dents  ! 
Tout  beau,  tout  beau,  entrons  dedans, 
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On  y  pourra  remédier  ; 
Que  gaigncz-YOus  crainsi  crier, 
Sinon  faire  un  simple  mal  double  ? 
Cecy  n'est  pas  un  si  grand  trouble  : 
Florimond  s'appaisera  bien , 
Quand  il  verra  qu'il  n'y  a  rien 
De  constance  en  ccste  lemclle  ; 
Il  mettra  son  amour  hors  d'elle, 
Ou  il  en  prendra  comme  une  autre 
Pour  l'argent  ;  quant  à  l'amour  vostre 
Voudriez  vous  aymer  desormays 
Celle  là  qui  n'ayma  jamais  ? 
Prenez  qu'ayez  an  jeu  perdu 
Ce  que  vous  aA'ez  despendu. 
IVe  soyez  pour  si  peu  marry. 
Quant  à  (iuillaumc,  son  mary, 
Il  est  si  très-homme  de  bien  , 
Qu'il  ne  se  soucira  de  rien. 

Eugène. 

Quelque  peu  soulagé  me  sens. 

HÉLÈNE. 

Entrons. 

Eugène. 

Entrons,  entrons  ;  le  temps 
Nous  offrira  quehpie  remède. 

HÉLÈNE. 

Ccluy  vaincq'  qui  au  mal  ne  cède. 

Eugène. 
Si  est-ce  que  le  cœur  cnmoy 
Me  prédit  quelque  grand  esmoy. 
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ACTE    III. 

SCÈNE  I. 
Arnaidd,  Florimond. 

Arnauld. 

a  Dieux  !  qui  de  noslre  entreprise 
Par  celle  que  mon  maistre  prise , 
Sommes  ores  bien  destournez  ! 
Nous  pourroit-on  plus  cstonnez 

Rendre  jamais  tous  deux  ensemble  ? 

0  ciel,  ô  tei're ,  que  te  semble 

De  chose  tant  mal  ordonnée  ? 

Toy  mesme,  maudit  Hymenée, 

Conducteur  de  trois  cocuages, 

Au  lieu  de  tes  saincts  mariages  , 

N'as-tu  rougi  d'authoriser 

Ces  nopces  tant  à  mespriser? 

0  vous ,  quelconques  soyez-vous. 

Dieux  célestes ,  qui,  entre  tous. 

L'ardeur  despauvies  embrasez. 

De  vostre  ciel  favorisez, 

Voulez  vous  ores  vous  garder 

De  vostre  foudre  en  bas  darder, 

Veu  que  meurdrir  il  conviendroit 

Ces  transgresseurs  de  vostre  droit , 

Ces  mocqueurs  de  vostre  maistrise, 

Laissans  la  femme  mal  apprise, 

Laissans  ceste  infidelle  dame? 

Dame,  mort  bieu ,  veu  tel  diffame 

Le  nom  de  dame  n'y  convient , 
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Laissans  la  pute  qui  ne  tient 
Compte  de  Famant  tant  aimable, 
Lequel ,  d'un  vouloir  immuable , 
Luy  avoit  dédié  sa  vie. 
Mais  pcut-estre  avez  ceste  envie, 
Faisans  tort  au  premier  lien , 
Faire  tort  à  l'aise  et  au  bien 
De  ce  mien  maistre  gracieux. 
Mais  j'en  l'enie  tous  les  cicux, 
Si  je  ne  fais  tomber  en  bas 
Tant  de  jambes  et  tant  de  bras , 
Que  Paris  en  sera  pavé. 
En  despecte,  je  suis  crevé 
De  despit  ;  qui  ne  le  seroit 
Quand  son  maistre  on  offenscroit? 
Ladre  Abbé,  meurtrier  de  vertu. 
Si  je  m'y  mets...  Mais  quoy  !  veux  tu, 
Pauvre  Arnault,  sans  ton  maistre  faire 
Ce  qui  luy  pourroit  bien  desplairc? 
En  te  faschant  tu  es  venu 
Jusqu'au  lieu  où  il  s'est  tenu. 
Pendant  ce  mal'heureux  voyage 
Je  gage  que  nulle  autre  image, 
Estant  mesmc  en  ce  dcvôt  temple, 
Que  celle  d'Alix  ne  contemple  : 
Mais  quand  il  sçaura  la  nouvelle  , 
lia!  charbieu,  qu'il  la  fera  belle! 
II  m'espou ventera  des  yeux, 

Florimond. 

Je  voy  entrer  tout  furieux 

Mon  Arnault,  Guy,  ouy,  que  seroit-cc  ? 

On  luy  a  fait  peu  de  caresse  , 

Il  en  hennit  comme  un  cheval. 
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Et  bien  ,  Arnauld  ? 

Arnauld. 

Et  bien  !  mais  mal. 
Florimond. 
Comment,  mal? 

A  R  N  A  L'  L  D . 

Le  plus  mal  du  monde. 

Florimond. 
Si  faut-il  que  ce  mal  je  sonde  , 
Pour  veoir  s'il  est  ainsi  profond. 

Arnauld. 

Assez  pour  vous  noyer  au  fond , 
Si  vous  ne  prenez  patience  : 
Mais  faites  au  mal  resistence , 
Et  me  laissez  vanger  du  tout. 

Florimond. 
Mort  bien  !  qu'est-ce  ? 

Arnauld. 

De  bout  en  bout 
Je  vous  compteray  le  maTheur, 
Moyennant  que  vostre  douleur 
Prenne  le  frein  de  la  raison. 
Je  suis  allé  à  la  maison 
De  vostre  Alix  ,  où  l'ay  trouvée 
Dés  l'heure  assez  bien  abbreuvée  : 
Car  j'ay  bien  cogneu  au  respondre 
Que ,  de  crainte  de  se  morfondre  , 
Elle  avoit  coiffé  son  heaume. 
Elle  estoit  avec  un  Guillaume, 
Ainsi  là  dedans  on  l'appelle , 
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Et  autrement  le  mary  d'elle. 
Florimond, 

Mary,  sang  Lieu  ! 

Arnauld. 

Laissez  moy  dire  : 
Si  de  tout  ne  bridez  vostre  ire , 
Contenez  un  peu  ,  pour  le  moins  : 
Ils  estoyent  assis  aux  deux  coins 
De  la  table  ,  et  au  bout  d'enliaut 
Un  gros  maroufle ,  un  gros  briffant , 
Dont  messirc  Jean  est  le  nom. 

Florimond. 
Dieu  me  perde ,  j'y  vois. 

Arnauld. 

Non  ,  non. 
Laissez  moy  de  tout  souvenir  : 
A  ce  que  j'ay  peu  retenir, 
C'est  cet  abbé  ,  ce  brave  Eugène. 

Florimond. 
Qui?  le  frère  de  mon  Hélène, 
Que  j'ay  si  long  temps  pourmenée? 

Arnauld. 

C'est  ccluy  mcsme.  Il  l'a  donnée 
A  ce  Guillaume  en  mariage. 

Florimond. 

Ha  Dieu  ,  lia  grand  Dieu  ,  quel  outrage  ! 

Qui  me  pouria  faiie  enrager, 

Afiu  que  je  puisse  vanger 

Ccstc  injure  de  sorte  telle, 

Qu'il  en  soit  mémoire  immortelle  ? 
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A  a ,  faux  amour  trop  incertain  ! 

A  a ,  fausse  et  trop  fausse  putain  ! 

A  a,  traistre  abbé  ,  abbé  meschant  ! 

Moyne  punais,  ladre,  marchant 

De  tes  refrippez  bénéfices  ! 

A  a,  puant  sac  tout  plein  de  vices, 

M'as-tu  osé  faire  ce  toit  ? 

T'avois  je  fait  aucun  effort  ? 

Ne  m'avoit  pas  sa  sœur  Hélène 

Assez  tourmenté ,  sans  qu'Eugène  , 

Son  frère,  ains  son  paillaid,  je  croy, 

Me  vint  redoubler  ce  desroy, 

Séduisant  un  pauvre  cocu  , 

Pour  avoir  tousjours  part  au  eu 

Sous  une  honncste  couverture  ? 

Hou  ,  que  la  fin  en  sera  dure  ! 

Auquel  dois-je  premier  aller? 

Il  faut  aller  desetaller 

De  la  maison  ce  qui  est  mien. 

Par  le  grand  ciel,  j'auray  mon  bien, 

Et  si  serez  bien  frotez  ores  , 

Si  bien  pis  vous  n'avez  encores. 

Si  je  devois  fendre  la  porte 

J'iray,  j'iray  de  telle  sorte 

Que  le  mur  tremblera  d'horreur. 

Arnauld. 
A  a  !  que  je  conçoy  de  fureur  ! 
Je  suis  gros  de  donner  des  coups  , 
Si  je  ne  les  eschine  tous 
Je  veux  estre  frotté  pour  eux. 
Allez,  Monsieur. 

Florimond. 
Allons  tous  deux. 
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SCÈNE  IL 
Messire  Jean  ,  Eugène,  Hélène. 

Messire  Jean. 

u-Dieii,  je  Tay  réchappé  belle  ' 
J'^  Seutit-on  jamais  frayeur  telle 

'  Que  ce  brave  nous  la  donnoit? 
^}^  Par  ses  parolles  il  tonnoit , 
Et ,  meslaiit  son  gascon  parmy, 
Nous  faisoit  pasmer  à  demy. 
Encore  tant  esmcu  j'en  suis, 
Que  presque  parler  je  ne  puis  , 
Tant  cpril  lue  laudroit  emprunter 
Une  autre  voix  pour  racompter 
A  nostre  abbé  telle  vaillance. 
Mais  encore  en  moy  je  balance 
Si  je  dois  faire  ce  message  : 
Florimond  fera  beau  mesnage, 
Si  vers  l'abbé  vient  une  fois. 
J'aymcrois  mieux  tenir  ma  voix 
A  tout  jamais  en  moy  rcnclose, 
Que  de  derobber  (pielrpie  chose  : 
Je  suis  aux  coups  trop  mal  appris  , 
Et  ceux-cy  seront  tous  cpris 
Qu'ils  ne  ])ourront  estre  (pi'à  peine 
Desenvenimez  de  leur  haine 
Que  par  l'cspée  vengeresse. 
0  espérance  trompercsse  1 
Pounpioy  m'avois-tu  jusque  icy 
Allaiclé  de  Ion  laict  ainsi, 
Pour  tout  soudain  l'cvanouïr  ? 


M  '! 
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Pourquoy  me  faisois-tii  jouïr 

De  tes  promesses  si  long-temps, 

Pour  me  mettre  après  hors  du  sens 

El  me  faire  au  desespoir  proye  , 

M'estranglant  d'un  cordon  de  soye  ? 

A  a  !  pauvre  et  deux  fois  pauvre  presti'c  , 

N'eusses-tu  pas  trouvé  bon  maistrc , 

Qui  t'eust  nourry,  (pii  t'eust  Aestu, 

Qui  t'eust  fait  amy  de  vertu  , 

Sans  le  patelin  contrefaire  , 

Et,  en  plaisant,  à  Dieu  desplaire  , 

Pour  tourner  en  fin  en  ma  chance 

Si  pauvre  et  maigre  récompense  ? 

Adieu  les  complots  et  finesses  , 

Adieu,  adieu,  larges  promesses , 

Adieu  ,  adieu,  gras  bénéfices, 

Adieu ,  douces  mères  nourrices , 

En  l'abbé  je  n'ay  plus  d'espoir. 

Mais  que  tardé-je  à  l'aller  voir? 

«  Qui  se  fait  compagnon  de  l'heur 

»  Se  le  face  aussi  du  mal'hcur.  » 

Mais  quoy  ?  comment?  d'où  vient  cela  ? 

Qu'y  a  il  de  nouveau  ?  voyla 

Nostre  mal'heureux  maistre  Eugène 

Qui  sort  avec  sa  sœur  Hélène. 

Je  pense  que,  si  les  hauts  cieux 

S'appaisoyent  des  larmes  des  yeux  , 

Qu'Hélène  plus  en  jellera 

Qu'il  n'en  faut ,  quand  ell'  le  sçaura. 

Eugène. 

Mon  cœur  s'est  pris  à  tressaillir, 
Je  sens  quasi  ma  voix  faillir. 
Ma  face  est  jà  toute  blesmie  ; 
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Hélène  ,  sœur  et  Lonnc  amie  , 
Quand  j'ay  regardé  contre  \al, 
Voicy  l'ambassadeur  du  mal , 
Voicy  mon  chappclain  qui  vient  ; 
A  voir  la  lace  ([tî'd  nous  tient, 
Le  maFlieur  jure  contre  nous. 

Hélène. 

Las,  mon  frère,  que  ierez-vous? 
Mais  las!  que  feray-je  ,  ô  (louette? 
Que  deviendray-jc,  moy  pauvrette? 
Resteray-je  en  ce  monde  icy  ? 
Voyant  mon  frère  en  tel  souci , 
Mon  esprit  fuyra  comme  A'ent; 
Mais  je  vais  courir  au  devant, 
Je  A'eux  rinfortune  sravoir. 
Messire  Jean  ,  je  puis  bien  voir 
Que  quelque  chose  est  survenue. 

Messiue  Jean. 

Les  dieux  ont  promesse  tenue  : 
Après  riieur  on  sent  le  malheur, 
Après  la  joye  la  douleur, 
r.t  la  pluye  après  le  beau  temps. 

HÉLÈNE. 

0  Dieu,  retiens  en  moy  mes  sens. 
Ou  je  eherray  en  pasmoison. 

Eugène. 

Que  la  douleur  est  grand  prison  ! 
Je  me  sens  presque  aussi  faillir. 

Messiue  Jean. 

El  vous  soûliez  si  bien  saillir. 
En  vostre  aise  ,  contre  les  cicux , 
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Et  disiez  qu'estre  soucieux 
En  rien  ne  convcnoit  en  aous  I 

Eugène. 
0  Jupiter,  que  sommes  nous  ! 
Pouvons-nous  rien  de  nous  promettre  ? 

Messire   Jean. 
Et  vous  souciez  sous  \e  pied  mettre 
Toute  inconstance  et  chaugemeut , 
Vous  vantant  qu'éternellement 
Non  autre  que  vous  vous  seriez  , 
Et  tous  les  ennuis  chasseriez  ! 
Mais  il  vaut  mieux  un  repentir, 
Bien  qu'il  soit  tard  ,  que  d'amortir 
La  cognoissance  que  Dieu  donne 
Par  le  marii^ur  de  la  personne. 

Eugène. 

Mais  encores  laissons  nos  pleurs  ; 
Retenons  un  peu  nos  douleurs  ; 
Ne  donnons  point  tant  à  la  bouche 
Que  les  oreilles  on  ne  touche. 
Qu'y  a-il,  dy? 

Messire  Jean. 
Tantost  j'estois 
Chez  Alix,  où  je  banquetois 
Avec  Guillaume  ,  pour  vous  plaire , 
Comme  me  commandiez  de  faire, 
Quand  à  un  instant  est  entré 
Un  soldat  fort  bien  accoustré 
D'équipage  requis  en  guerre  , 
Qui  vouJoit  mettre  tout  par  terre  , 
Blasphémant  tous  les  cieux,  marry 
D'ouïr  nommer  ce  mot  :  mary. 
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HÉLÈNE. 

Elle,  qu'a-t-clle  rcspoudu? 

Messire  Jean. 
Toute  tiemhlante  ,  elle  a  rendu 
Ces  responces  :  Et  bien,  Arnault, 
La  plus  saincte  plus  souvent  fault  ; 
Mais  on  appaise  de  Dieu  Tire 
Quand  du  deffaut  on  se  retire. 
L'abbc,  mon  cousin,  me  voyant 
En  paillardise  fourvoyant , 
M'a  mise  avec  cet  homme  cy, 
Avec  lequel  je  vis  ainsi 
Que  doit  faire  femme  de  bien. 
Pule  (dit-il)  ,  je  n'en  croy  rien  ; 
Il  n'y  a  point  de  cousinage. 
Il  t'a  mis  en  ce  mariage 
Pour  seuremeut  couvrir  son  vice  ; 
Mais  nous  donnerons  tel  supplice 
A  toy,  à  ton  abbé  Eugène, 
Et  à  sa  pute  sœur  Hélène , 
Qui  se  A'ange  ainsi  de  mon  maistre, 
Que  la  memoiie  pourra  cstre 
Jusqu'à  la  bouche  des  neveux. 
Il  faisoit  dresser  les  cheveux 
A  moy  et  à  Guillaume  aussy. 

HÉLÈNE. 

Et  Guillaume  ,  quoy  ? 

Messiue    Jean. 
Tout  transi , 
Estonné  de  ce  cas  nouveau  , 
Ne  soiMioit  mot  non  [)Ims  qu'un  veau  ; 
El  l'autre,  branslant  sa  main  dextre  , 
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Enragé  ,  va  quérir  son  maistre. 
Et  puis  votre  Alix  de  crier, 
Et  Guillaume  de  supplier. 
Alix  detranche  ses  cheveux  , 
Et  Guillaume  fait  de  beaux  vœux 
A  tous  les  saincts  de  paradis. 
Je  suis  seur  que  les  estourdis 
Vous  donneront  après  l'assaut. 

Hélèîn  e. 
Las,  mon  frère,  le  cœur  me  faut  ! 

EUGÈN  E. 

Las  ,  je  ne  puis  rien  dire  aussi  ! 
Pensons  un  peu  à  tout  cecy. 
Hélène. 
Mais  quel  penser  ? 

Messire  Jean. 
Il  ne  faut  pas  , 
Mesme  prochain  de  son  trespas  , 
Abandonner  du  tout  Tespoir. 

HÉLÈNE. 

Mais  quel  espoir  ? 

Messire  Jean. 

On  peut  bien  voir 
Que  votre  cœur  n'est  point  viril. 

HÉLÈNE. 

Quel  cœur  aurois-je  ? 

Messire   Jean. 

Quel  ?  faut-il 
Tant  obéir  à  la  douleur, 
Qu'on  se  laisse  vaincre  au  mal'heur  ? 
pensons  peut  estre  que  les  Dieux 
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Nous  conseilleront. 

Eugène. 

Il  vaut  mieux  , 
Puis  qu'ainsi  le  mal  nous  alfolc  , 
Qui  blesse  et  Famé  et  la  parole  , 
Dedans  la  maison  nous  retrairc 
Pour  mieux  esplucher  cest  affaire. 

SCÈNE  III. 

Alix  ^  Florimond ,  Guillaume  ^  Arnault , 
Pierre. 

Alix. 

'm^'^t  Florimond. 

l^ij^O) XJ  Je  suis  au  secours. 

Guillaume. 
Tout  beau  ,  bellement  je  m'encours, 
l'en  arracherois  bien  autant. 

Florimond. 

Je  périsse  ,  tu  seras  tant 
Et  tant  et  tant  de  moy  battue. 
Qui  me  tient  que  je  ne  te  tue  , 
I*ute  ?  m'as -tu  fait  tel  outrage? 
.Me  fais-tu  forcener  de  rage  ? 

Alix. 

Ilelas!  Monsieur,  pour  Dieu,  merci! 

Florimond. 
Tu  n'es  pas  quitte  pour  ceci , 
Tousjours  se  renouvellera 
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La  playe,  et  en  moy  saignera  ; 
Mais  laissons  ici  la  vilaine. 
Aruault,  ceste  maison  est  plaine 
De  mes  biens  ,  qu'il  faut  emporter. 

Alix. 

Monsieur,  voulez-vous  tout  oster  ? 

Arnault. 
Il  auroit  mesme  bonne  envie 
De  t'oster  ta  meschante  vie. 
S'il  y  pouvoit  avoir  honneur. 

Florimond. 

Sus,  en  haut! 

Arnault. 

Sus  donc,  Monseigncui-. 

Florimond. 
Laquais ,  trouve  des  crocheteurs. 

Pierre. 
J'y  vois.  Monsieur,  et,  quant  à  eux, 
Ils  voleront  bien  tost  ici  ; 
N'ont-ils  pas  des  ailes  aussi  ? 

Alix. 

0  que  je  suis  au  monde  née 
Pour  estre  au  malheur  destinée! 
Que  malheur  auroit  bien  envie 
Sur  le  grand  malheur  de  ma  vie  ? 
A  a  ,  faulse  marâtre  nature  , 
Pourquoi  m'ouvrois-tu  ta  closture  ? 
Pourquoy  un  cercueil  éternel 
Ne  fis-je  au  ventre  maternel  ? 
Mais,  las  !  il  faut  que  chacun  pense 
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Que  tousjours  telle  recompense 

Suit  chacun  des  forfaits  ,  qui  traine 

Pour  s'acquerre  sa  propre  peine. 

Sus  donc  ,  esprit,  sois  soucieux  ; 

Sus  donc ,  sus  donc  ,  pleurez  ,  mes  yeux  , 

Ostez  le  pouvoir  à  la  bouche 

De  dire  le  mal  qui  me  touche. 


ACTE  IV. 

SCÈNE  I. 
Guillaume. 

^^■^^M'ii  y  a  eu  personne  aucune 

|uAxSî<f(  '''"S  envié  de  la  fortune 

p^^jlyl  ''^t  du  bonheur  que  je  suis  ores, 

ml>5^^^  Je  veux  cstre  plus  mal  encores. 

Helas  ,  qui  eust  ceci  pensé? 

Je  ne  le  croy  pas;  offensé 

M'ont  en  cela  ces  gens  de  guerre. 

Et  pendant  deçà  delà  j'erre 

Que  Ton  l)at  ma  pauvre  innocente. 

Suis-jo  tant  sot  ({uc  je  ne  sente 

Quand  je  suis  tousjours  aA^ec  elle 

Si  elle  m'est  tant  inlidelle? 

Mais  quoi!  elle  a  ja  confessé 

Que  Dieu  elle  avoit  olfensé 

Avec  monsieur  le  gentilhomme; 

C'estoit  de  grand  peur,  ainsi  comme 

Ceux-là  que  l'on  gesne  au  palais, 

Confessent  des  forfaits  non  faits. 

Je  ne  sçay,  je  n'en  sçay  que  dire. 

Sinon  (jue  rendre  mon  mal  pire, 
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D'autant  plus  que  j'y  penseray  ; 
Par  devant  l'abbé  passeray, 
Qui  sera  peut-estre  à  sa  porte , 
A  celle  fin  qu'il  me  conforte, 
Encore  qu'il  soit  aujourd'huy 
La  cause  de  tout  mon  ennuy. 


SCÈNE  II. 

Matthieu,  créancier;  Eugène,  Guillaume, 
Hélène,  Messire  Jean. 

Matthieu. 

n  m'a  maintenant  rapporté 
Qu'on  avoit  à  Guillaume  osté 
Tous  les  meubles  de  sa  maison  : 
Depuis  que  l'on  prend  la  toison 

Il  convient  au  mouton  se  prendre. 

Mais  où  est-il?  Il  lui  faut  rendre 

Aujourd'huy  ce  que  j'ay  preste  , 

S'il  ne  vouloit  estre  arresté 

Dedans  l'enfer  du  Chastellet. 

Est-il  rien  au  monde  si  laid 

Que  de  frauder  ses  créditeurs? 

Je  suis  troublé  :  ces  transporteurs 

Orc  m'ont  rendu  estonné. 

Auroit-il  bien  tout  façonné, 

Craignant  une  exécution  ? 

Auroit-il  fait  vendition? 

Oîi  le  trouverai-je  à  ceste  heure, 

Puisqu'il  n'est  pas  où  il  demeure  ? 

Chez  son  abbé,  comme  je  croy. 

J'y  ^'ois,  j'y  vois. 
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Eugène. 

Mais  respons  moy  ; 
Ont-ils  dit  qu'ils  vicTidront  chez  nous 
Incontinent? 

Guillaume. 

Deffendez-vous  : 
Car  je  suis  seur  ([u'ils  le  feront, 
Et,  s'ils  peuvent,  outrageront. 

Eugène. 

Las!  que  dirai-je? 

Hélène. 

Et  que  ferai-je  ? 
Messire   Jean. 
Le  malheur  prend  bientost  son  siège 
Dedans  ceux  qui  n'y  pensent  point. 

Guillaume. 

Ils  me  mettront  en  piteux  poinct, 
Si  lors  m'y  rencontrent  aussi. 

Eugène. 
Les  sergens  sont-ils  près  d'ici? 

HÉLÈNE. 

Quoy,  sergens?  laissons  ce  moyen. 
Matthieu. 

A  la  boiitie  heure,  je  voysbien 
Mon  (Guillaume  devant  la  porte 
De  son  abbé,  qui  le  conforte, 
l'eut  estre,  des  biens  emportez. 
Je  m'approche. 
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Guillaume. 

De  tous  costez 
Le  malheur  est  mon  devancier: 
Helas  !  voici  mon  créancier. 

HÉLÈN  E. 

Hé  1  qu'il  vient  à  heure  opportune  ! 
Pour  soulager  vostre  fortune. 

Matthieu. 

Et  bien  !  Guillaume,  de  l'argent  ! 

HÉLÈNE. 

Poursuivez-vous  un  indigent  ? 
Estes-vous  forclus  d'amitié? 

Matthieu. 
La  raison  chasse  la  pitié, 
H  faut  payer. 

HÉLÈNE. 

Et  s'il  n'a  rien 
De  quoy  payer? 

Matthieu. 
Il  payra  bien. 
Le  corps  est  de  l'argent  le  pleige. 

HÉLÈNE. 

Mais  s'il  n'a  rien? 

Guillaume. 

Comme  aussi  n'ay-je. 
HÉLÈNE. 
Son  cercueil  est-ce  la  prison  ? 

Eugène. 
Bien,  bien;  entrons  en  la  maison, 
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On  pourra  faire  quelque  chose; 
Ou  ÏDien,  si  rien  ue  se  compose, 
Soyons  tous  en  tout  malheureux. 

Matthieu. 

Je  ne  suis  pas  tant  rigoureux 
Que  je  n'entre  bien  avec  luy, 
Pour  Tatlendre  tout  aujourd'huy. 


SCÈNE  III. 
Florimond  ^  Arnaidt, 

Florimond. 

ciel  gouverneur,  quel  edict 
Dresses-tu  au  pauvre  interdit 
fi(  De  sa  liesse  coustumière  ! 

Ou  quelle  ordonnance  raeurdiière, 

Quelle  boin-relle  destinée, 

A  ce  jour  poin-  mov  ramenée! 

Le  haut  soleil,  qui  pour  couronne 

Son  chcl  de  mille  feux  couronne, 

M'apportoit-il  jà  cest  edict, 

Lorscpie,  laissant  le  jaune  lict, 

A,  par  la  grand  lice  ordonnée. 

Commence  sa  seiche  trainée. 

Mais  quoy?  la  fureur  me  transporte, 

Mes  ennuis  m'ouvrent  une  porte 

ïncogneuë  à  tous  mes  espiits  , 

Tant  que  je  suis  du  ducil  épris, 

Je  suis  mort,  je  péri,  c'est  fait. 

Ma  vie,  avec  tout  son  effet, 

Depcndoit  de  ceste  amour  mienne. 
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Et  faut-il  ore  que  je  vienne 
Perdre  ce  qui  me  faisoit  vivre? 
Puis  après,  si  je  veux  poursuivre 
Et  vanger  telle  cruauté, 
La  justice  est  d'autre  costé. 
Qui  jà,  ce  me  semble,  me  chasse, 
Et  mes  biens  et  mon  chef  menasse. 
Sijassopi  ceste  vengeance. 
Je  viendray  sentir  telle  outrance 
Que  despit  me  fera  crever. 

A  RN  ALLT. 

Ne  vous  vueilîez  ainsi  grever. 
Tous  ces  maux  auront  guarison. 
Premier,  quant  est  de  la  poison 
Qui  tellement  vous  a  deceu  , 
Que,  comme  dites,  n'avez  sceu 
En  ce  monde  vivre  sans  elle, 
La  contrepoison  infidelle, 
A  ceste  poison  hors  poussée. 
Quant  à  la  justice  oifensée, 
Qui  contre  vous  se  leveroit, 
Quand  le  faux  tour  on  vengeroit , 
De  cela  n'ayez  peur  aucune. 
Je  me  hasarde  à  la  foitune. 
Tout  seul  demain  je  m'en  iray, 
Et  nostre  abbé  je  meurdriray. 
Si  je  fuy,  ignorez  le  cas  ; 
Si  je  suis  pris,  dites  que  pas 
N'estiez  de  ce  faict  consentant.. 
J'aime  mieux  seul  mourir,  que  tant. 
En  vous  voyant  souffrir,  souffrir. 

Floriîiond. 
Vrayment,  c'est  bravement  s'offrir. 
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Arnault. 
Aiusi  rire  n'assopirez  , 
Et  de  despit  ne  crèverez. 

Florimond. 
Baste,  baste,  laissons  ceci; 
Le  mal  tousjonrs  croist  du  souci. 
Face  la  justice  du  pire, 
Il  me  faut  dégorger  mon  ire  ; 
Il  faut  que  ce  brave  mastin 
J'occie  demain  au  matin  , 
Me  faisant  au  mal  qui  me  mine 
Par  son  sançc  une  médecine. 


SCÈNE  IV. 
Eugène,   Messirc  Jean. 

EUGÈ.XE. 

st-il  pos>il)le  que  ma  bonclie 
Pour  nie  coinpl.iindre  se  débouche? 
I"st-il  possible  que  ma  langue 
Tire  du  Cdnir  une  harangue, 

Pour  (levant  le  ciel  mettre  en  veuc 

Le  mal  de  Tame  de>j)0urveuè"? 

Non  ,  non  ,  la  douleur  qui  m'atteint 

Toutes  mes  puissances  esteint , 

Et  l'air  ne  veut  point  s'entonner. 

De  crainte  de  s'emjjoisonner 

Du  dueil  en  ma  poitrine  enclos. 

Messire  J  ean. 
0,  vray  Dieu,  quels  horribles  mots  ! 
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Eugène. 
Pource  qu'il  semble  que  malheur 
Ait  remis  toute  la  douleur 
De  chacun  des  autres  sur  moy  , 
Je  porte  de  ma  sœur  Fesmoy, 
Tant  pour  sa  petite  portée, 
Que  pource  que  desconfortée 
Elle  est  à  tort  :  car  ce  monsieur 
La  nomme  cause  du  malheur  ; 
De  Guillaume  non  seulement 
Il  me  faut  porter  le  tourment , 
Mais,  à  ce  que  je  voy,  sa  debte. 
Et  combien  qu'Alix  soit  subjete 
A  tromper  ainsi  ses  amis, 
Mon  cœur  n'est  pas  hors  d'elle  mis  ; 
Je  soustien  encor  ces  travaux  , 
Et  puis  je  porte  tous  mes  maux, 
Dont  l'un  est  tel  que  le  giiarir 
N'en  sera  que  le  seul  mourir: 
Je  cognois  trop  bien  Florimond. 

Messire  Jean. 
Premièrement  estonné  m'ont 
Avec  leurs  mots ,  comme  estocades  , 
Caps  de  dious ,  ou  estaphilades  , 
Ou  autres  bravades  de  guerre  ; 
Sont  de  ceux  dont  l'un  vend  sa  terre. 
L'autre  un  moulin  à  vent  chevauche  , 
Et  l'autre  tous  ses  bois  esbauche 
Pour  faire  une  lance  guerrière; 
L'autre  porte  en  sa  gibbecière 
Tous  ses  prez ,  de  peur  qu'au  besoing 
Son  cheval  n'ait  faute  de  foin  ; 
L'autre  ses  bleds  en  verd  emporte, 
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Ci'aignant  la  faim,  ô  quelle  sorte  ! 

Pour  braver  le  reste  de  Tau. 

Vous  faschez-vous  des  mots  de  camps'' 

Il  faudra  pourtant  esprouver 

Tous  les  moyens  pour  paix  trouver. 

Eugène. 

Il  le  faudra,  c'est  chose  seure, 
Ou  bien  de  la  mort  je  m'asseurc, 
Je  le  sçay  bien. 

M  ES  SI  RE  Jean. 

Pourvoyez  y. 
Eugène. 
Mais  laisse  moy  tout  seul  icy 
Pour  cpielque  peu  ,  j'y  resveray. 
Retourne  après. 

Messire  Jean, 
Je  le  feray. 


ACTE    V. 

SCÈNE  I. 

Mcusire  Jean,  Eui^ènc. 

Messire  Jean. 

esja  trop  icy  je  séjourne, 
Vers  monsieur  ores  je  retourne, 
Qu'A  son  vueil  j'ay   lanlost  laisse 
A  demy,  ce  semble,  insensé. 
Va\  si  triste  et  malheureux  soing. 
Il  ne  le  faut  laisser  de  loing, 
De  peur  que  dueil  se  tourne  en  rage. 
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Eugène. 
0  fortune  à  double  visage, 
Prospère  à  ce  que  j'ai  peusé  ! 

Messire  Jean. 

Avez-vous  en  vous  compassé 
Moyen  de  ces  maux  amortir  ? 

Eugène. 

Fort  bien,  fort  bien,  si  consentir 
A  son  presque  mourant  Eugène 
Ne  refuse  ma  sœur  Hélène. 

Messire  Jean. 

D'elle  je  m'asseure  si  fort 
Que  jusqu'à  l'autel  de  sa  mort 
S'estend  l'amitié  fraternelle. 

Eugène. 
Tout  cest  accord  ne  gist  qu'en  elle, 
S'eir  le  fait.,  tant  qu'elle  vivra. 
Sa  vie  à  elle  se  devra. 
Et  si  je  luy  devray  ma  vie, 

Messire  Jean. 
Desjà  je  brusle  tout  d'envie 
De  sçavoir  ce  que  voulez  dire. 

Eugène. 

Il  faut  secrettement  conduire 
Geste  chose  ,  à  fin  que  l'honneur 
Offensé  n'offense  mon  heur  ; 
Et,  u'estoit  que  bien  je  m'asseure 
Que  ton  oreille  sera  seure. 
Je  ne  decelerois  la  chose 
Que  d'exécuter  je  propose. 

T.  IV.  S 
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Messire  Jean. 

Une  chose  à  moy  recitée , 

C'est  comme  une  pierre  jctléc 

Au  plus  creux  de  la  mer  plus  creuse. 

Eugène. 
0  !  que  ma  pensée  est  heureuse, 
Si  ma  sœur  esbranler  je  puis  ! 

Messire  Jean. 
En  cela  son  pieige  je  suis. 
Eugène. 

C'est  que,  comme  tu  srais  assez. 

Deux  ans  se  sont  dcsja  passez , 

Depuis  que  Floriniond  quitta 

L'amour  qui  tant  le  tournionta, 

A  l'objet  de  ma  sœur  lleh'-ne, 

Et  le  quitta  à  si  grand'peine 

Qu'il  eust  voulu  que  sa  santé 

Eust  en  la  seule  mort  esté. 

Mais  il  avoil  esté  confus 

D'un  et  d'un  renfort  de  refus  ; 

Puis  l'amour  qui  tant  le  pressa 

A  l'egarade  se  passa , 

Las,  comme  en  mon  darap  j'ai  bien  sceu . 

Avec  Alix,  qui  Ta  deceu. 

Mais  ore,  si  on  luv  parloit 

De  ma  sœur,  dont  tant  il  brusloit. 

Je  suis  seur  tpie  non  seulement 

Enseveliroit  ce  tourment, 

Mais  qu'il  rendioil  toute  sa  vie 

A  mon  commander  asservie. 

Parquoy  je  veux  prier  ma  sœur, 

Que,  sans  offense  de  l'honneur. 
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Elle  le  reçoyve  en  sa  grâce , 
Et  jouissant  elle  le  face. 
Son  honneur  ne  sera  foulé, 
Quand  l'affaire  sera  celé 
Entre  quatre  ou  cinq  seulement. 
Et,  quand  son  honneur  mesmeinent 
Pourroit  recevoir  quelque  tache. 
Ne  faut-il  pas  qu'elle  m'arrache 
De  ce  naufrage  auquel  je  suis, 
Et  qu'elle  mesme  ses  ennuis 
Elle  tourne  en  double  plaisir? 

Messire  Jean. 

Sçauroit-elle mieux  choisir? 
0  !  que  chacun  eust  ce  bon  heur. 
De  faire  tousjours  son  honneur 
Un  bouclier  pour  sauver  sa  yic. 

Eugène. 

Elle  sera  bien  esbahie , 
Quand  de  ce  la  viendray  prier. 

Messire  Jean. 

Point,  laissez  la  moy  manier. 
Mais  quant  au  créancier,  comment  ? 

Eugène. 

Ce  m'estoit  tourment  sur  tourment  ; 
Mais  cestuy  est  bien  plus  facile. 
Si  n'ay-je  pourtant  ci'oix  ny  pile. 

Messire  Jean. 

Quoy  donc?  il  ne  faut  délayer; 

C'est  cas  raclé  :  il  faut  payer, 

Ou  que  Guillaume  entre  eu  prison. 
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Eugène. 

Une  cure  en  fera  raison. 
On  trouvera  bien  acceptant. 

Mess  IRE  Jean. 

Que  trop,  que  trop  ;  il  en  est  tant, 
Par  cy,  par  là,  dans  ccste  ville, 
Qu'il  faudroit  mille  fouets  et  mille 
Pour  chasser  les  marchans  du  temple. 

Eugène. 

Le  marché  de  Romme  est  bien  ample . 

M  E  ssiRE  Jean. 

Mesmes  il  pourroit  cstre  ainsi, 
Que,   si  ce  bon  créancier  cy 
Avoit  cnfans,  il  la  voudroit; 
Mieux  qu'une  terre  elle  vaudroit , 
Et  ue  luy  cousteroit  si  cher. 

Eugène. 

Or  sus  donc,  il  faut  despecher 

Le  premier  poinct;  je  vais  devant. 

M  E  SSIRE  Jean. 
Allez  donc,  je  vous  vay  suivant. 
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SCÈNE  II. 

Guillaume ,  Matthieu,  Eelcne,  Eugène , 
Messire  Jean. 

Guillaume. 

I  iicores  que  les  maux  soufferts 
Et  ceux  qui  sont  encore  offerts 
Me  soyent  griefs,  sire  mon  amy, 
Si  est  ce  que  presque  à  dcmy 
Je  suis  en  ce  lieu  soulagé. 
A  a,  que  je  suis  bien  allégé 
D'estre  sous  la  tutelle  et  garde 
IVun  homme  tant  sainct  qui  me  garde. 
Sire  ,  vous  ne  pourriez  pas  croire 
De  quel  amour  il  m'ayme,  voire 
Jusques  à  prendre  tant  d'esmoy 
De  venir  mesme  au  soir  chez  moy 
Pour  veoir  si  je  me  porte  bien  ; 
Il  ne  souffriroit  pas  en  rien 
Qu'on  nous  feist  ou  tort  ou  diffame  ; 
Il  ayme  si  très  tant  ma  femme , 
Que  plus  en  plus  la  prend  sous  soy. 

Matthieu. 

Sus  donc,  courage,  esveille  toy, 
Mon  bon  amy,  et  ne  te  fasche  , 
Je  te  ferois  quelque  relasche, 
S'il  estoit  en  moy,  volontiers  ; 
Mais  j'ay  affaire  de  deniers. 

Guillaume. 
Payer  faut,  ou  tenir  prison. 
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Matthieu. 

C'est  bien  entendu  la  raison  : 

J'aymc  ces  gens  qui,  quand  ils  doivent , 

Volontiers  le  quille  reçoivent. 

HÉLÈNE. 

Vos  raisons  ont  tant  de  pouvoir 
Sur  ce  mien  débile  sçavoir 
Que  respondre  je  ne  sçaurois  : 
Et,  quand  encore  je  pourrois^ 
Que  gaigne  l'on  de  contester 
Quand  on  sV  voit  nécessiter? 
L'amour,  Frère,  que  je  vous  porte  , 
A  ma  bonté  ferme  la  porte, 
Voulant  conlregarder  ce  jour 
INos  deux  vies  par  fol  amour  ; 
Et,  quand  mallieur  m'en  adviendra. 
Et  que  tout  le  monde  entendra 
Que  par  deux  hommes,  voire  deux. 
Que  chacun  estime  de  ceux 
Qui  sont  desja  saincts  en  la  terre, 
Contre  ma  renommée  j'erre, 
Ou  me  tiendra  pour  excusée, 
(^omme  ayant  esté  abusée, 
Ainsi  (pie  femme  y  est  subjclte  ; 
Et  puis  Fou  dira  :  La  pauvrette 
IN'osoit  pas  son  frère  csconduire. 

Eugène. 

Vostre  honneur  n'en  sera  point  pire. 
Cecy  révélé  ne  sera  , 
Et  au  pis,  (piand  on  le  sçaura, 
Laissez  le  vulgaire  estimer. 
Est-ce  deshonneur  que  d'aimer? 
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Hélène. 

Non  ,  comme  j'estime  ,  en  tel  lieu  ; 
Mesmeraent,  ainsi  m'aide  Dieu, 
Si  Florimond  ne  m'eust  laissée, 
Et  qu'il  n'eust  Alix  pourchassée , 
La  course  du  temps  enst  gaigné 
Sur  ce  mien  courage  indigné, 
Et  tout  ce  trouble  eust  esté  hors. 

M  ES  s  IRE  Jean. 
Il  vaut  mieux  maintenant  qu'alors  ; 
Car,  après  une  longue  attente. 
Une  amour  en  est  plus  contente  : 
Et  peut  estre  il  aura  courage 
De  faire  après  le  mariage  : 
Ce  vous  est  un  party  heureux. 

Eugène. 

Puis  qu'il  en  est  tant  amoureux , 
Quand  nous  serons  amis  ensemble, 
J'en  serai  moyen  ,  ce  me  semble. 

Hélène. 

Mais  de  quoy  servent  tant  de  coups 
Pour  gaigner  ce  qui  est  à  vous  ? 
Faut  il  que  gayement  je  die , 
Je  suis  en  mesme  maladie  : 
H  n'y  a  rien  qui  plus  me  plaise, 
Ore  je  me  sens  à  mon  ayse. 

Eugène. 

0  amour  !  que  tu  m'as  aydé  ! 
Aveugle,  tu  m'as  bien  guidé  ; 
D'aise  extrême  mon  cœur  tressaut. 
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Mess  IRE  Jean. 
Par  bieu  !  j'en  vois  faire  ce  sault. 
Que  reste  plus? 

Eugène. 
Rien  qu'à  ceste  heure 
Te  transporter  en  la  demeure 
De  Florimoud,  et  l'advertir 
De  cet  amour  se  divertir  ; 
Qu'il  laisse  envers  nous  toute  haine  , 
Qu'il  laisse  Alix,  et  qu'on  rameine 
Chez  elle  ce  qu'on  luy  a  pris  , 
Et  que,  s'il  a  gaigué  le  pris 
Sus  une  amante  damoyselle, 
Qu'au  moins  son  aventure  il  cèle. 
Après ,  chez  Aiiv  t'en  iras, 
Et  la  foiblclte  advertiras 
Que  sommes  ensemble  rejoints  , 
Sans  luy  déclarer  par  quels  poincts  ; 
Car,  quand  femme  a  l'oreille  pleine, 
Sa  langue  le  retient  à  peine. 

HÉLÈNE. 

Voy,  voy. 

Eugène. 
Tu  n'ouhliras  aussi 
Qu'elle  vienne  souper  icy. 
J'y  feray  pourvcoir  à  cest'  heure. 

Messiuk  Jean. 
Je  ferai  bien  courte  demeure. 
Je  vous  pry',  notez  la  manière. 
Mais  ne  voila  pas  un  bon  frère? 
0  Dieu!  qu'on  se  frottera  bien! 
Si  est-ce  que  je  me  retien 
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Quelque  lopin  à  ceste  fcste  ! 
Il  faudra  que  je  mette  en  teste 
A  mon  Abbé  de  me  reuger 
A  quelque  osselet  pour  ronger. 


SCÈNE  III. 
Eugène ,  Matthieu,    Guillaume. 

Eugène. 

,  i  les  prisonniers  des  enfers 
Avoyent  tous  debrisé  leurs  fers; 
Si  Sisyphe  estoit  deschargé  , 
Ou  si  Tantale  avoit  mangé 

Ce  qu'en  vain  poursuit  son  désir, 

Ils  n'auroyent  point  tant  de  plaisir 

Qu'a  maintenant  Monsieur  Eugène. 

Ha  !  voilà,  voilà,  bonne  Hélène , 

La  fraternité  se  ressemble. 

Si  faut-il  que  j'assemble  ensemble 

Guillaume  et  son  Anglois  Matthieu, 

Pour  les  accorder  en  ce  lieu. 

Guillaume  et  vous.  Sire,  venez  ; 

Vous  estes  vous  point  démenez 

D'avoir  esté  tous  seuls  autant? 

Matthieu. 
Nenny. 

Eugène. 
Vous  voulez  du  content, 
Je  l'entens  bien. 

Matthieu. 

C'est  la  raison. 
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Eugène. 

Avez-vous  en  rostre  maison 
Grand  nombre  de  fils? 

Matthieu. 

Trois. 

Eugène. 

Je  j)risc 
Ce  nombre,  qui  est  sainct  :  l'Eglise 
En  aura  elle  quelqu'un  d'eux  ? 

Matthieu. 

J'en  ferai  de  l'Eglise  deux  , 

Car  je  veux  tendre  aux  bénéfices. 

Eugène. 

Toutes  choses  me  sont  propices. 
Or  ça  ,  si  j'avois ,   d'aventure  , 
Quelque  belle  petite  cure 
Valant  six  vingts  livres  de  rente? 

Matthieu. 

Dites  le  mot,  mettez  en  vente. 
Je  mettra v  dessus  mon  denier. 

Guillaume. 

Comment,  Monsieur,  il  est  banquier. 
Il  en  fait  Ions  les  jours  trafiique. 

E  u  G  È  N  i: . 

Il  en  entend  mieux  la  pratique. 
Que  me  voulez- vous  donner  or? 

Matthieu. 

Deux  beaux  petits  cent  escus  d'or, 
Sur  lesquels  je  me  paycray. 
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Eugène. 

Allez  les  quérir  ;  je  feray 

Tandis  au  soupper  donner  ordre. 

Mon  ami  Guillaume,  il  faut  mordre. 

Et  mon  argent  esloit  t'ailly. 

Or  ça,  tu  estois  assailly 

Ce  jour  de  tous  costez,  sans  moy. 

Je  t'ay  mis  hors  de  tout  esmoy  ; 

Tes  meubles  rendus  te  seront. 

Tes  créditeurs  se  payeront. 

Ta  femme  fera  paix  aussi 

A  Florimond. 

Guillaume. 

Hé  !   grand  mercy, 
Monsieur,  je  suis  du  tout  à  vous. 

Eugène. 
Il  faut  maintenant  qu'entre  nous 
Tout  mou  penser  je  te  décèle. 
J'ayme  ta  femme,  et  avec  elle 
Je  me  couche  le  plus  souvent , 
Et  je  veux  que  d'orcsnavant 
J'y  puisse  sans  soucy  coucher. 

Guillaume. 

Je  ne  vous  y  veux  empescher, 
Monsieur;  je  ne  suis  point  jaloux. 
Et  principalement  de  vous  ; 
Je  meure  si  j'y  nuy  en  rien. 

Eugène. 

Va,  va,  tu  es  homme  de  bien. 
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SCÈNE  IV. 
Florùnond,  Arnault. 

Florimond. 

Dieux  !  quel  astre  en  ma  naissance 

Me  récent  dessous  sa  puissance! 

Mais  astre  le  ])]us  gracieux  [cieux  ! 

Qu'il  soit,  ô  Dieux  !  en  tous  vos 
De  quel  lieu  prcndray-jc  la  voix 
Pour  loiicr  mon  heur  cestc  fois? 
N'ay-je  peur  que  mou  cœur  se  noyé 
En  TaLondance  de  ma  joye? 
Uien  plus  au  monde  ne  me  lault  ; 
Mais  las,  voicy  mou  l)ou  Arnault. 
0  Dieux!  quelle  chère  il  fera  ! 
0  Dieux  !  comment  il  vous  loiiera! 
Arnault,  ho  Arnault! 

Arnault. 

Qui  est  rhomme? 
Florimond. 
Arnault,  vien  ça ,  vien  voir  la  somme 
De  tous  mes  marheurs  mise  au  lias. 

Arnault. 
Monsieur,  je  ne  vous  voyois  pas. 
Qu'y  a-il  de  nouveau  ? 

Florimond. 
Tout  bien. 
Tu  pétilleras  de  l'heur  mien 
Quand  tu  le  sçauras  une  fois. 
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Arnault. 
Je  pétille  jà. 

Florimond. 
De  ma  voix 
Il  ne  pourroit  estre  exprimé. 

Arnault. 

Mais  taschez  y. 

Florimond, 
Je  suis  aymé. 

Arnault. 
De  qui  ? 

Florimond. 

D'Hélène  ma  maîtresse, 
Arnault, 
0  Idalienne  déesse  ! 
Sainctement  je  t'adoreray. 

Florimond. 

Avec  elle  je  souperay  ; 

Nous  coucherons  tous  deux  ensemble. 

Arnault, 

De  crainte  et  de  joye  je  tremble  ; 
De  joye,  pour  ce  bonheur  cy  ; 
De  crainte,  qu'il  ne  soit  ainsi. 

Florimond. 

Si  est  :  l'abbé  m'a  fait  ce  tour. 
Arnault. 

Jamais  n'ait  un  seul  mauvais  jour. 
Le  discord  s'est  bien  tost  tourné 
A  l'amour,  d'enhaut  destiné. 
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Florimond. 

A  a,  que  ne  suis-je  mort  !  disoye , 
Hé  !  que  n'ay-je  seivy  de  ])roye 
A  d'Anvilliers  ou  à  Ivoy, 
Gouime  deux  serviteurs  du  Roy, 
D'Estauge  et  son  frère  d'Angluse  ! 
Plus  eu  tels  mots  je  ne  m'abuse, 
Ains  sans  fin  vivre  je  voiicliois 
(0  Amour  !)  dessous  tes  saincts  droits. 
Àlais  quoy?  desja  la  nuict  s'approche, 
IjC  soupper  se  met  hors  de  broche  ; 
Allons,  ne  faisons  point  attendre. 


SCÈNE  V. 

Alix,  Messire  Jean,   Florimond,  Arnault, 
Eugène,  Hélène,  Guillaume,  Matthieu. 

Alix. 

ii^^vr--!^  ont  ce  que  me  faites  entendre, 
S^f  Messire  Jean,  est-il  certain? 

I\l  E  S  S I R  K  Jean. 
^^  Uien  n'est  plus  seur. 

Alix. 

0  Dieu  hautain  ! 
Tu  m'as  bien  test  mieux  fortiniéc 
Que  je  ne  me  disois  mal  née  ! 
Mais  puis  ([uc  chose  tant  hcuieuse 
Survient  à  moy,  jteu  vertueuse, 
A  jamais  ma  foy  je  tiendray, 
A  nul  autre  ne  me  rendray, 
Sinon  qu'à  l'abbé  vostre  maistrc. 
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Messire  Jean. 

Vous  ferez  bien,  et,  foy  de  prestre. 
Vers  vous  quasi  serf  il  se  reud, 
Sou  propre  voulou"  enferrant 
Prisonnier  pour  le  vostre  suyvre; 
Mais  marchez  d'un  pied  plus  délivre. 

Florimond. 

Voylà  l'abbé  et  mon  Hélène 
Devant  la  porte  ;  mais  à  peine 
Ay-je  peu  mon  Hélène  voir 
Sans  m'absenter  de  mon  pouvoir. 
Saluons-les.  Bonsoir,  Monsieur. 

Arnault. 
Bonsoir  à  tous. 

FLORniOND. 

Et  vous  mon  heur. 
Si  fort  je  me  sens  embrasser, 
Que  je  voudrois  que  ce  baiser 
Me  deust  durer  jusqu'à  demain. 

Eugène. 

Ça,  ma  sœur,  baillez-moy  la  main, 
Et  vous.  Monsieur,  avecques  elle. 
Jurons  une  amour  éternelle 
A  qui  le  temps  ne  fera  rien. 

Florimond. 
A  a.  Monsieur,  je  le  veux  trop  bien. 

Hélène. 
Le  voilà  donc  tout  arresté. 

Eugène. 
Je  voy  venir  de  ce  costé 
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Nostre  Alix. 

Guillaume. 
0  !   qu'elle  est  joyeuse  ! 
Hélène. 

Elle  rit  de  sa  paix  heureuse 
Avec  messirc  Jean. 

Eugène. 

Voicy 
Matthieu,  qui  vient  de  cestuy-cy. 

Hélène. 
Hastez  les. 

Eugène. 
Venez  !  ho  venez  ! 
Que  lâchement  vous  pourmenez  ! 

Alix. 
Dieu  vous  doint  le  bon  soir  à  tous. 

Messire  Jean. 
Bon  soir,  Messieurs. 

Matthieu. 
Bon  soir. 

Eugène. 

A  vous. 
Voicy  une  gentille  bande 

Alix. 

Monsieur,  quelle  laveur  trop  grande 
Vous  m'avez  lait  eu  ce  pardon  ! 

Flohimond. 
Mercicz  monsiciu-  de  ce  don, 
Et  luy  voilez  pour  désormais 
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En  fidelle  amour  à  jamais. 

Guillaume. 
Monsieur,  pour  elle  grand  mcrcy  ; 
iM'amie,  faites  bien  ainsi. 

Eugène. 

Sus  ,  entrons  ;  on  couvre  la  table  ; 
Suyvons  ce  plaisir  souhaitable 
De  n'estre  jamais  soucieux  , 
Tellement  mcsme  que  les  dieux  , 
A  l'envy  de  ce  bien  volage, 
Doublent  au  ciel  leur  sainct  breuvage. 

Adieu,  et  applaudissez. 


Fin  de  la  Comédie  d'Eugène. 
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S  E  LE  U  QUE. 


femmes 


PROLOGUE. 


uis  que  la  terre  (ô  Roy  !  des  roys  la  crainte), 
Qui  ne  refuse  estre  à  tes  loix  estrainte, 
De  la  grandeur  de  ton  sainct  nom  s'estonne , 
Qu'elle  a  gravé  dans  sa  double  colonne  ; 

Puis  que  la  mer,  qui  te  fait  son  Neptune , 

Bruit  en  ses  flots  ton  heureuse  fortune  , 

Et  que  le  ciel,  riant  à  ta  victoire, 

Se  voit  muer  au  parfait  de  ta  gloire  ; 

Pourroyent  vers  toy  les  Muses  telles  estre. 

De  n'adorer  et  leur  père  et  leur  maistre? 

Pourroyent  les  tiens  nous  celer  tes  loiianges, 

Qu'on  oit  tonner  par  les  peuples  estranges  ? 

Nul  ne  sçauroit  tellement  envers  toy 

Se  rendre  ingrat,  qu'il  ne  chante  sou  roy. 

Les  bons  esprits  que  ton  père  forma  , 

Qui  les  neuf  Sœurs  en  France  ranima , 

Du  père  et  fils  se  pourroient-ils  bien  taire  , 

Quand  à  tous  deux  telle  chose  a  peu  plaire  ? 

Lorsque  le  temps  nous  auia  présenté 

Ce  qui  sera  digne  d'estre  chanté 

D'un  si  grand  prince,  ains  d'un  Dieu  dont  la  place 

Se  voit  au  ciel  j  à  monstrer  son  espace. 

Et  si  ce  temps  qui  toute  chose  enfante 

Nous  eust  offert  ta  gloire  triomphante, 
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Pour  assez  tost  de  nous  estre  chantée, 

Et  maintenant  à  tes  yeux  présentée , 

Tu  n'orrois  point  de  nos  bouches  sinon 

Du  grand  Henry  le  triomphe  et  le  nom. 

Mais  pour  autant  que  ta  gloire  entendue 

En  peu  de  temps  ne  peut  estre  rendue... 

Que  dis-je,  en  peu?  mais  en  cent  mille  années 

Ne  serovent  pas  tes  loiianges  bornées. 

Nous  t'apportons  (ô  bien  petit  hommage  !) 

Ce  bien  peu  d'œuvre  ouvré  de  ton  langage, 

Mais  tel  pourtant  cpie  ce  langage  tien 

N'avoit  jamais  derobbé  ce  grand  bien 

Des  aulheurs  vieux  ;  c'est  une  tragédie 

Qui  d'une  voix  et  plaintive  et  hardie 

Te  représente  un  Romain  Marc  Antoine  , 

Et  Clcopatre,  Egyptienne  royne. 

Laquelle  après  qu'Antoine,  son  amy, 

Estant  desjà  vaincu  par  l'ennemy. 

Se  fust  tué,  jà  se  sentant  captive  , 

Et  qu'on  vouloit  la  porter  toute  vive 

En  un  triomjthc  avecques  ses  deux  femmes, 

S'occit.  Icy  les  désirs  et  les  flammes 

De  deirx  amants;  d'Octavian  aussi 

1/orgueil,  l'aiulacc  et  le  journel  soucy 

De  son  trophée  empraius  tu  sonderas. 

Et  plus  ([u'à  luy  le  tien  égaleras, 

Vcu  {[u'il  faudra  que  ses  successeurs  mêmes 

Cèdent  pour  loyaux  volontez  suprêmes , 

Qui  jà  le  monde  à  ta  couronne  voilent , 

Et  le  commis  de  tous  les  dieux  t'avoiient. 

Rcçoy  donc,  Sire,  et  d'un  visage  humain 

Prens  ce  devoir  de  ceux  qui,  sous  ta  main  , 

Tant  les  esprits  que  les  corps  entretiennent, 

Et  devant  toy  agenouiller  se  viennent; 
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En  attendant  que  mieux  nous  te  chantions , 
Et  qu'à  tes  yeux  sainctement  présentions 
Ce  que  je  chante  à  toy,  le  fils  des  dieux, 
La  terre  toute,  et  la  mer,  et  les  cieux. 


ACTE  I. 

L'Ombre  d'Antoine. 

ans  le  val  ténébreux  où  les  nuicts  éternelles 
Font  éternelle  peine  aux  ombres  crimi- 
nelles, 
Cédant  à  mon  destin,  je  suis  vole  n'aguère, 
Jà  jà  fait  compagnon  de  la  troupe  légère,     [Piomme, 
Moy  (dy-je)  Marc  Antoine ,  hoircur  de  la  grand 
Mais  en  ma  triste  fin  cent  fois  misérable  homme. 
Car  un  ardent  amour,  bourreau  de  mes  mouelles  , 
Me  dévorant  sans  fin  sous  ses  fiâmes  cruelles  , 
Avoit  esté  commis  par  quelque  destinée 
Des  dieux  jaloux  de  moy,  afin  que  terminée 
Fust  en  peine  et  malheur  ma  pitoyable  vie , 
D'heur,  de  joie  et  de  biens  paravant  assouvie. 
0  moy,  deslors  chetif ,  que  mon  œil  trop  folastre 
S'égara  dans  les  yeux  de  ceste  Cleopatre  ! 
Depuis  ce  seul  moment  je  senti  bien  ma  playe 
Descendre  par  l'œil  traistrc  en  l'arae  encore  gaye , 
Ne  songeant  point  alors  quelle  poison  extrême 
J'avois  ce  jour  receu  au  plus  creux  de  moy  mesme; 
Mais  helas  !  en  mon  dam,  las  !  en  mon  dam  et  perte 
Ceste  playe  cachée  enfin  fut  découverte  , 
Me  rendant  odieux  ,  foulant  ma  renommée 
D'avoir  enragément  ma  Cleopatre  aymée  ; 
Et  forcené  après  comme  si  cent  furies, 
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Exerçaiis  dedans  moy  toutes  bourrelleries, 
Embroiiillans  mou  cerveau,  einpestraus  mes  eutrail- 
M'eussent  faille  gibier  des  mordantes  tenailles  :  [les, 
Dedans  moy  condamné  ,  faisans  sans  (in  renaistre 
Mes  tourmens  journaliers,  ainsi  (|u'on  voit  repaistrc 
Sur  le  Caucase  froid  la  poitrine  empietée  , 
Et  sans  fin  renaissante  à  son  vieil  Proniethée. 
Car,  combien  qu'elle  fust  roync  et  race  loyale  , 
Comme  tout  aveuglé  sous  cette  ardeur  fatale, 
Je  luy  fis  les  preseus  qui  chacun  estoiinèrenl, 
Et  cjui  jà  contre  moy  ma  Romme  éguilloinièrent. 
Mesme  le  fier  César,  ne  taschant  qu'à  deffairc 
Celuy  qui  à  César  compagnon  ne  peult  plaire, 
S'embrasant  pour  un  crime  indigne  d'un  Antoine , 
Qui  tramoit  le  malheur  encouru  pour  maroyne. 
Et  qui  encor  au  val  des  durables  ténèbres 
Me  va  renouvellant  mille  plaintes  funèbres, 
Eschauiï'ant  les  serpents  des  sœurs  cchevclées. 
Qui  ont  au  plus  chetif  mes  peines  égalées; 
C'est  que  jà  jà  charmé,  enseveli  des  fiâmes. 
Ma  femme  Octavienne  ,  hoinicur  des  autres  dames , 
Et  mes  mollets  enfans  je  vins  chasser  arrière , 
Nourrissant  en  mon  sein  ma  serpente  meurdrière. 
Qui  m'entortillonnant,  trompant  l'ame  ravie, 
Versa  dans  ma  poitrine  un  Aeiiin  de  ma  vie  , 
Me  transformant  ainsi,  sous  ses  poisons  infuses  , 
Qu'on  seroit  du  regard  de  cent  mille  Méduses. 
Or,  pour  punir  ce  crime  horriblement  infâme  , 
D'avoir  banny  les  miens  et  rejette  ma  fennne, 
Les  dieux  ont  à  mon  chef  la  vengeance  avancée, 
Et  dessus  moy  Thorreur  de  leurs  bras  élancée. 
Dont  la  sainctc  équité,  bien  (pTelle  soit  tardive. 
Ayant  les  pieds  de  laine,  elle  n'est  point  oisive  , 
Ains  dessus  les  humains  d'heure  en  hemc  regarde , 
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Et  d'une  main  de  fer  son  trait  enflammé  darde  : 
Car  tost  après,  César  jure  contre  ma  teste, 
Et  mon  piteux  e.vii  de  ce  monde  m'appreste. 
Me  voilà  jà  croyant  ma  rovne,  ains  ma  ruine  , 
Me  voilà  bataillant  en  la  plaine  marine , 
Lorsque  plus  fort  j'estois  sur  la  solide  terre  ; 
Me  voyla  jà  fuyant ,  oublieux  de  la  guerre , 
Pour  suivre  Cleopatre ,  eu  faisant  Theur  des  ai'mes 
Céder  à  ce  malheur  des  amoureux  alarmes; 
Me  voylà  dans  sa  ville,  où  j'ivrougne  et  putace , 
Me  paissant  de  plaisirs ,  pendant  que  César  trace 
Son  chemin  devers  nous,  pendant  qu'il  a  l'armée 
Que  sus  terre  j'avois,  d'une  gueule  affamée  , 
Ainsi  que  le  lyon  vagabond  à  la  queste , 
Me  voulant  dévorer,  et  pendant  qu'il  appreste 
Son  camp  devant  la  ville ,  où  bien  to>t  il  refuse 
De  me  faire  un  party,  tant  que  malheureux  j'use 
Du  malheureux  remède,  et,  poussant  mon  espée 
Au  travers  des  boyaux,  en  mon  saugl'ay  trempée  , 
Me  donnant  guarison  par  Toutrageuse  plave. 
Mais  avant  que  mourir,  avant  que  dutout  j'aye 
Sangloté  mes  esprits,  las  !  las  !  quel  si  dur  homme 
Eust  peu  veoir  sans  pleurer  un  tel  honneur  de  Romme, 
Un  tel  dominateur,  un  empereur  Antoine  , 
Que ,  jà  frappe  à  mort ,  sa  misérable  royne, 
De  deux  femmes  aidée ,  augoisseusement  palle  , 
Tiroit  par  la  feuestre  en  sa  chambre  royale  ? 
César  mesme  n'eust  peu  regarder  Cleopatre 
Couper  sur  moy  son  poil,  se  deschirer  et  battre. 
Et  moy  la  consoler  avecques  ma  parole. 
Ma  pauvre  ame  soufflant  qui  tout  soudain  s'envole , 
Pour  aux  sombres  enfers  endurer  plus  de  rage 
Que  celui  qui  a  soif  au  milieu  du  breuvage  , 
Ou  que  celuy  qui  roue  une  peine  éternelle, 
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Ou  que  les  pâlies  sœurs  dont  la  dextre  cruelle 
Egorgea  les  maris  ,  ou  que  ccluy  qui  vire 
Sa  pierre  sans  porter  son  faix  où  il  aspire. 
Encore  en  mon  tourment  tout  seul  je  ne  puis  estre  : 
Avant  que  ce  soleil  qui  vient  ores  de  naistre, 
Ayant  trace  son  jour,  chez  sa  tante  se  plonge  , 
Cleopatre  mourra  ;  je  me  suis  ore  en  songe 
A  ses  yeux  présenté  ,  luy  commandant  de  faire 
L'honneur  à  mon  sepulchre,  et  après  se  deffaire, 
Plutost  qu'eslre  dans  Romme  en  triomphe  portée. 
L'ayant  par  le  désir  de  la  mort  confortée, 
L'appellant  avec  moy,  qui  jà  jà  la  demande 
Pour  venir  endurer  en  nostre  palle  bande  , 
Or  se  faisant  compagne  en  ma  peine  ettjistesse. 
Qui  s'est  faite  long-temps  compagne  eu  ma  liesse  ; 
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Cleopatre. 

^^  ucgaignez-vous,  helas  !  en  la  parole  vainc? 

^^®)1  _        Eras. 

É^fei  Que  gaigncz-vous,  helas  !  de  vous  estre  in- 

[humaine  ? 
Cleopatre. 
Mais  pourquoy  perdez-vous  vos  peines  ocicuses? 

Charmilm. 
Mais  pourquoy  perdez-vous  tant  de  larmes  piteuses? 

Cleopatre. 
Qu'est-ce  qui  advicndroit  plus  horrible  à  la  vue? 

I'.  r  a  s. 
Qu'est-ce  (jiii  pourroit  voir  une  tant  dcspourviic? 


Cleopatre,  Tragédie.     gi 

Cleopatre. 

Permettez  mes  sanglots  mesme  aux  fiers  dieux   se 

[prendre. 
Charsiium. 
Permettez  à  nous  deux  de  constante  vous  rendre. 

Cleopatre. 
Il  ne  faut  que  ma  mort  pour  bannir  ma  complainte. 

Eras. 
Il  ne  faut  point  mourir  avant  sa  vie  esteinte. 

Cleopatre. 
Antoine  jà  m'appelle  ,  Antoine  il  me  faut  suivre. 

Charmium. 
Antoine  ne  veut  pas  que  vous  viviez  sans  vivre. 

Cleopatre. 
0  vision  estrange  !  ô  pitoyable  songe  ! 

Eras. 
0  pitoyable  royne  !  ô  quel  tourment  te  ronge  ? 

Cleopatre. 
0  dieux  !  à  quel  malheur  m'avez-vous  alléchée? 

Charmium. 
0  dieux  !  ne  sera  point  vostre  plainte  estanchée. 

Cleopatre. 
Mais  (ô  dieux  !)  à  quel  bien,  si  ce  jour  je  dénie! 

Eras. 
Mais  ne  plaignez  donc  point  et  suivez  vostre  envie. 

Cleopatre. 
Ha!  pourrois-jedonc  bien,  moy,  lapins  malheureuse 
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Que  puisse  regarder  la  voûte  radieuse, 
Pourrois-jc  Lieu  tenir  la  bride  à  mes  complaintes  , 
Quand  sans  fin  mon  malheur  redouble  ses  atteintes? 
Quand  je  remasche  en  moy  que  je  suis  la  meurdrièro, 
Par  mes  trompeurs  apasts,  d'un  qui  sous  sa  main  ficre 
Faisoit  crouler  la  terre?  Ha,  dieux.  !  pourrois-je traire 
Hors  de  mon  cœur  le  tort  qu'alors  je  luy  peu  faire, 
Qu'il  me  donna  Syrie  ,  et  Cyprès  ,  et  Phenice, 
La  Judée  embasmce,  Arabie  et  Cilice  , 
Encourant  par  cela  de  son  peuple  la  haine? 
Ha  !  pourrois-je  oublier  ma  gloire  et  pompe  vainc  , 
Qui  l'apastoit  ainsi  au  mal  qui  nous  talonne  , 
Et  malheureusement  les  malheureux  guerdonne  , 
Que  la  troupe  des  eaux  en  l'apast  est  trompée  ? 
Ha  !  l'orgueil  et  les  ris  ,  la  perle  dcstrcmpée, 
La  délicate  vie  effeminant  ses  forces  , 
Estoyent  de  nos  malheurs  les  subliles  amorces  ! 
Quoy  !  pourrois-je  oublier  que  par  roide  secousse 
Pour  moy  seule  il  soulTrit  des  Paithes  la  repousse  , 
Qu'il  eust  bien  subjuguez,  et  rendus  à  sa  Uomme, 
Silcssongears  amours  n'occupoyent  tout  un  homme, 
Et  s'il  u'eust  eu  désir  d'abandonner  sa  guerre 
Pour  revenir  soudain  hyveruer  en  ma  terre? 
Ou  pourrois-je  oublier  que,  pour  ma  plus  grand  gloire, 
H  traina  en  triomphe  et  loyer  de  victoire. 
Dedans  Alexandrie,  un  puissant  Arlavadc, 
Pioy  des  Arméniens,  veu  que  telle  bravade 
N'apparteiioit  sinon  qu'à  sa  ville  orgueilleuse. 
Qui  se  rendit  alors  d'avantage  haineuse? 
Pourrois-je  oublier  mille  et  mille  et  mille  choses. 
En  (pii  ramour  pour  moy  a  ses  paupières  closes  , 
En  cela  mesiiiement  ([uc  pour  ceste  amour  mienne 
On  luy  veil  délaisser  l'Oclavienne  sienne? 
En  cela  ([ue  pour  moy  il  voulut  faire  guerre 
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Par  la  fatale  mer,  estant  plus  fort  par  terre? 
En  cela  qu'il  suivit  ma  nef  au  vent  donnée 
Ayant  en  son  besoin  sa  troupe  abaudonnce  ? 
En  cela  qu'il  prenoit  doucement  mes  amorces, 
Alors  que  son  César  prenoit  toutes  ses  forces? 
En  cela  que  feignant  estre  preste  à  m'occire, 
Ce  pitoyable  mot  soudain  je  luy  feis  dire  ? 

Ociel  !  faudra-il  donc  que,  Cleopatre  morte, 
Antoine  viveencor?  Sus,  sus,  page,  conforte 
Mes  douleurs  par  ma  mort.  Et  lors  voyant  son  page 
Soy  mesme  se  tuer  :  Tu  donnes  tesmoignage  , 
0  eunuque  (dit-il)  !  comme  il  faut  que  je  meure  ' 
Et,  vomissant  un  cry,  il  s'enferra  sur  Theure. 
Ha  !  dames,  a  a,  faut-il  que  ce  malheur  je  taise? 
Ho!  ho!  retenez  moy,  je...  je... 

Char  M  IL  M. 

Mais  quel  mal-aise 
Pourroit  estre  plus  grand? 

Eras. 

Soulagez  vostre  peine , 
Efforcez  vos  esprits. 

Cleopatre. 
Las  !  las  ! 

Charmium. 

Tenez  la  resne 
Au  dueil  empoisonnant. 

Cleopatre. 

A!  grand  ciel,  quej'endure! 
Encore  l'avoir  veu  ceste  nuict  en  figure  ! 
Hé! 
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Eras. 

Hé  !  rien  que  la  mort  ne  ferme  au  ducil  la  porte. 
Cleopatr  e. 
Hé  !  hé  !  Antoine  estoit... 

C  U  A  R  M  I  U  M . 

Mais  comment  ? 
C  L  E  O  P  A  T  R  E . 

En  la  sorte... 
Eras. 

En  quelle  sorte,  donc  ? 

Cleo  PAT  RE. 

Comme  alors  que  sa  playe.i. 

CHARMIUM. 

Mais  levez-vous  un  peu ,  que  gesner  on  essaye 
Ce  qui  gesne  la  voix. 

Eras. 

0!  plaisir,  que  lu  meines 
Un  horrible  troupeau  de  déplaisirs  et  peines  ! 

Cleopatr  E. 

Comme  alors  (juc  sa  playe  avoit  ce  corps  tractable 
Ensanglanté  par  tout. 

C  II  A  R  M  I  u  M . 

0  songe  espouventable  ! 
Mais  que  demandoit-il  ? 

Cleopatre. 

Qu'à  sa  tombe  je  face 
L'honneur  qui  luy  est  deu. 
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Charmium. 

Quoy  encor  ? 

Cleopatre. 

Que  je  trace 
Par  ma  mort  un  chemin  pour  rencontrer  son  ombre, 
Me  l'acontant  encor... 

Charmium. 
La  basse  porte  sombre 
Est  à  l'aller  ouverte  et  au  retour  fermée. 

Cleopatre. 
Une  éternelle  nuict  doit  de  ceux  estre  aymée 
Qui  souffrent  en  ce  jour  une  peine  éternelle. 
Ostez-vous  le  désir  de  s'efforcer  à  celle 
Qui  libre  veut  mourir  pour  ne  vivre  captive  ? 

Eras. 
Sera  donc  celle-là  de  la  parque  craintive 
Qui,  audeffaut  de  mort,  verra  mourir  sa  gloire? 

Cleopatre. 

Non  ,  non ,  mourons ,   mourons  ;  arrachons  la  vic- 
Encore  que  soyons  par  César  surmontées.       [toire, 

Eras. 
Pourrions -no  us  bien  estre  en  triomphe  portées  ? 

Cleopatre. 
Que  plus  tost  ceste  terre  au  fond  de  ses  entrailles 
M'engloutisse  à  présent;  que  toutes  les  tenailles 
De  ces  bourrelles  sœurs,  horreur  de  l'onde  basse, 
M'arrachent  les  boyaux  ;  que  la  teste  on  me  casse 
D'un  foudre  inusité,  qu'ainsi  je  me  conseille. 
Et  que  la  peur  de  mort  entre  dans  mon  oreille  ! 
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Chœur  des  femmes  Alcxandrincs. 

^^^^^  iiaiid  ]*Aiirore  vermeilie 
f^feVVd  Se  A'oit  au  lict  laisser 
Iv^^fei  '*'^"  liton  qui  sommeille, 
^^55ïô*^  Et  l'amy  caresser, 

On  voit  à  l'heure  mesme 
Ce  pays  coloré. 
Sous  le  flamljeau  suprême 
Du  dieu  au  char  dore; 

Et  semble  que  la  face 
De  ce  dieu  variant, 
De  cestc  ville  face 
L'honneur  de  l'Orient, 

Et  qu'il  se  mire  en  elle 
Plus  tost  qu'en  aulre  part, 
La  prisant  comme  celle 
Dont  ])lus  d'honneur  départ, 

De  pom])es  et  délices 
Altrayans  doucement , 
Sous  leurs  gayes  blandices, 
L'humain  entendement  ; 

Car  vit-on  jamais  ville 
En  plaisir,  en  honneur. 
En  banquets  plus  fertile, 
Si  durable  estoit  l'heur  ? 

Mais,  ainsi  que  la  force 
Du  céleste  flambeau. 
Tirer  à  soy  s'efforce 
Le  plus  Icfîcr  de  l'eau. 

Ainsi  (pic  l'aymant  tire 
Son  acier,  et  les  sons 
De  la  marine  lyic 
Attiroyent  les  poissons. 
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Tout  ainsi  nos  délices, 
La  mignardise  et  Theur, 
Allecliemens  des  vices, 
Tirent  nostre  malheur. 

Pourquoy,  fatale  Troye, 
Honneur  des  siècles  vieux, 
Fus-tu  donnée  en  proye 
Sous  le  destin  des  dieux  ? 

Pourquoy  u'eus-tu ,  Medée, 
Ton  Jason  ?  Et  pourquoy, 
Ariadue ,  guidée 
Fus-tu  sous  telle  foy  ? 

Des  délices  le  vice 
Â  ce  vous  conduisoit, 
Puis  après,  sa  malice 
Soy  mesme  destruisoit. 

Tant  n'estoit  variable 
Un  Prothée  en  son  temps, 
Et  tant  n'est  point  rauable 
La  course  de  nos  vents. 

Tant  de  fois  ne  se  change 
Thetis ,  et  tant  de  fois 
L'inconstant  ne  se  range 
Sous  ses  diverses  loix 

Que  nostre  heur,  en  peu  d'heure 
En  malhein'  retourné. 
Sans  que  rien  nous  demeure , 
Proye  au  vent  est  donné. 

La  rose  journalière, 
Quand  du  divin  flambeau 
Nous  darde  la  lumière 
Le  ravisseur  taureau, 

Fait  naistre  en  sa  naissance 
Son  premier  dernier  jour. 
IV.  7 
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Du  bien  la  jouyssance 
Est  ainsi  sans  séjour. 

Le  fruit  vangeur  du  père 
S'est  bien  esvertué 
De  tuer  sa  vipère 
Pour  estre  après  tué. 

Joyc  ,  qui  dueil  enfante , 
Se  meurdrist  ;  puis  la  mort , 
Par  la  joye  plaisante , 
Fait  au  dueil  mesrae  tort. 

Le  bien  qui  est  durable 
C'est  un  monstre  du  ciel , 
Quand  son  vueil  favorable 
Change  le  fiel  en  miel. 

Si  la  saincte  ordonnance 
Des  immuables  dieux , 
Forcluse  d'inconstance 
Seule  incogneuë  à  eux, 

En  ce  bas  hémisphère 
Veut  son  homme  garder, 
Lors  le  sort  improspère 
Ne  le  peut  retarder 

Que,  maugré  sa  menace, 
Ne  vienne  tenir  rang, 
Maugré  le  fer  qui  brasse 
La  poudre  avec  le  sang. 

On  doit  seuremcnt  dire 
L'homme  qu'on  doit  priser, 
Quand  le  ciel  vient  l'eslire 
Pour  le  favoriser, 

Ne  devoir  jamais  craindre 
L'Océan  furieux, 
Lors  que  mieux  semble  atteindre 
Le  marche-pied  des  Dieux. 
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Plongé  daus  la  marine  , 
Il  doit  vaincre  en  la  fin  , 
Et  s'attend  à  l'espine 
De  l'attendant  daulphin. 

La  guerre  impitoyable , 
Moissonnant  les  humains, 
Craint  l'heur  espouvantable 
De  ses  célestes  mains. 

Tous  les  arts  de  Medée, 
Le  venin  ,  la  poison , 
Les  bestes  dont  gardée 
Fut  la  riche  toison  ; 

Ny  par  le  bois  estrange 
Le  lyon  outrageux , 
Qui  sous  sa  patte  range 
Tous  les  plus  courageux;  ; 

Ny  la  loy  qu'on  révère , 
Non  t.tnt  comme  on  la  craint, 
Ny  le  bourreau  sévère , 
Qui  l'homme  blesme  estraint  ; 

Ny  les  feux  qui  saccagent 
Le  haut  pin  raolestans  , 
Sa  fortune  n'outragent, 
Rendans  les  dieux  constans; 

Mais  ainsi  qu'autre  chose 
Contraint  sous  son  effort , 
Tient  sous  sa  force  enclose 
La  force  de  la  mort. 

Et,  maugré  ceste  bande 
Tousjours  en  bas  filant. 
Tant  que  le  Ciel  commande 
En  bas  n'est  dcA'allant. 

Et,  quand  il  y  devalle  , 
Sans  aucun  mal  souffrir 
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D'un  sommeil  qu'il  avalle 
A  mieux  il  va  s'offiiv. 

Mais,  si  la  destinée. 
Arbitre  d'un  chacun  , 
A  sa  chance  tournée 
Contre  l'heur  de  (juelqu'un, 

Le  sceptre  sous  qui  ployé 
Tout  un  peuple  submis , 
Est  force  qu'il  foudroyé 
Ses  mutins  ennemis. 

La  volage  richesse, 
Appuy  de  l'heur  mondain, 
L'honneur  et  la  hautcsse 
Kefiiycnt  tout  soudain  ; 

Bief,  Fortune  obstinée, 
Ny  le  Temps  tout  fauchant, 
Sa  rude  destinée 
Ne  vont  point  empeschant. 

Des  hauts  Dieux  la  puissance 
Tesmoigne  assez  icy 
Que  nostre  heureuse  chance 
Se  précipite  ainsi. 

Quel  esloit  Marc  Antoine? 
Et  quel  cstoit  l'honneur 
De  iu)stre  brave  Hoync 
Diiïiie  d'un  Ici  donneur  ? 

Des  deux,  l'un,  misérable, 
Cédant  à  son  destin , 
D'une  mort  pitoyable 
Vint  avancer  sa  (in  ; 

Ij'autre,  encore  craintive, 
Taschanl  s'évertuer. 
Veut,  ])our  n'estre  captive, 
Librement  se  tuer. 
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Geste  teri'e  honnorable , 
Ce  pays  fortuné , 
Helas  !  voit  peu  durable 
Son  heur  importuné. 

Telle  est  la  destinée 
Des  immuables  Cieux , 
Telle  nous  est  donnée 
La  défaveur  des  Dieux. 


ACTE  II. 

Octai>ian,  Agi'ippc,  Proculéc. 

OCTAVIAN. 
n  la  rondeur  du  Ciel  environnée, 
'A  nul,  je  croy,  telle  faveur  donnée 
*  Des  Dieux  fauteurs  ne  peut  estre  qu'à  nioy  : 
'.  Car,  outre  encor  que  je  suis  maistreetRoy 
De  tant  de  biens,  qu'il  semble  qu'en  la  terre 
Le  Ciel ,  qui  tout  sous  son  empire  enserre , 
M'ait  tout  exprès  de  sa  voûte  transmis , 
Pour  estre  icy  son  gênerai  commis  ; 
Outre  l'espoir  de  l'arrière  mémoire , 
Qui  aux  neveux  rechantera  ma  gloire , 
D'avoir  d'Antoine,  Antoine,  dis-je,  horreur 
De  tout  ce  monde ,  accablé  la  fureur  ; 
Outre  l'honneur  que  ma  Romme  m'appreste , 
Pour  le  guerdonde  l'heureuse  conqueste, 
Il  semble  ja  que  le  Ciel  vienne  tendre 
Ses  bras  courbez  pour  en  soy  me  reprendre  , 
Et  que  la  boule  entre  ses  ronds  enclose 
Pour  un  César  ne  soit  que  peu  de  chose. 
Or'je  désire ,  or 'je  désire  mieux , 
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C'est  de  me  joindre  au  sainct  nombre  des  Dieux. 
Jamais  la  terre,  en  tout  advanturcuse. 
N'a  sa  personne  entièrement  heureuse  ; 
Mais  le  malheur  par  l'heur  est  acquilé  , 
Et  l'heur  se  paye  en  l'infelicité. 

Agrippe. 

Mais  de  quel  lieu  ces  mots? 

OCTAVIAN. 

Qui  eust  peu  croire 
Qu'après  l'honneur  d'une  telle  victoire, 
Le  dueil,  le  pleur,  le  soucy,  la  complainte, 
Mesme  à  César  eust  donné  telle  atteinte  ? 
Mais  je  me  voy  souvent  en  lieu  secret 
Pour  Marc  Antoine  cstro  en  plainte  et  regret, 
Qui  aux  hornieurs  receus  en  nostre  terre, 
Et  compagnon  m'avoit  esté  en  guerre , 
Mon  allié,  mon  beau-frère,  mon  sang  , 
Et  qui  tcnoit  icy  !e  mesme  rang 
Avec  César.  Nonobstant,  par  rancune 
De  la  muablc  et  traistresse  fortune, 
On  veit  son  corps  en  sa  playe  moiiillé 
Avoir  ce  lieu  piteusement  soiiillé. 
Ha  !  cher  amy  ! 

Proculée. 

L'orgueil  et  la  bravade 
Ont  fait  Antoine  ainsi  qu'un  Ancelade, 
Qui,  se  voulant  encore  prendre  aux  Dieux  , 
D'un  trait  horrible,  et  non  lancé  des  ('ieux  , 
Mais  de  la  main  à  la  vengeance  adextre. 
Sentit  combien  peut  d'un  grand  Dieu  la  dextre. 
Que  [)laign('/.  vous  si  l'orgueil  justement 
A  l'orgueilleux  donne  sou  payement? 
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Agrippe. 

L'orgueil  est  tel ,  qui  d'un  malheur  guerdonne 
La  malheureuse  et  superbe  personne  ; 
Mesmes  ainsi  que  d'un  onde  le  branle, 
Lorsque  le  Nord  dedans  la  mer  l'ebranle , 
Ne  cesse  point  de  courir  et  glisser, 
Virevolter,  rouler  et  se  diesser. 
Tant  qu'à  la  findepiteux  il  arrive, 
Bruyant  sa  mort,  à  l'écumeuse  rive. 
Ainsi  ceux-là  que  l'orgueil  trompe  icy 
Ne  cessent  point  de  se  dresser  ainsi , 
Courir,  tourner,  tant  qu'ils  soyent  agitez 
Contre  les  bords  de  leurs  félicitez. 
C'estoit  assez  que  l'orgueil  pour  Antoine 
Précipiter  avec  sa  pauvre  Royne , 
Si  les  amours  lascifs  et  les  délices 
N'eussent  aidé'  a  rouè'r  leurs  supplices  ; 
Tant  qu'on  ne  sçait  comment  ces  dereiglez 
D'un  noir  bandeau  se  sont  tant  aveuglez  , 
Qu'ils  n'ont  sceu  voir  et  cent  et  cent  augures 
Prognostiqueurs  des  misères  futures. 
Ne  veit-on  pas  Pisaure  l'ancienne 
Prosgnostiquer  la  perte  Antonienne  , 
Qui,  de  soldats  Antoniens  armée 
Fust  engloutie  et  dans  terre  abysmée  ? 
Ne  veit-on  pas  dedans  Albe  une  image 
Suer  long  temps  ?  Ne  A^eit-on  pas  l'orage 
Qui  de  Patras  la  ville  environnoit , 
Alors  qu'Antoine  en  Patras  sejournoit, 
Et  que  le  feu  qui  par  l'air  s'éclata 
Heraclion  en  pièces  esclata  ? 
Ne  veit-on  pas  alors  que,  dans  Athènes, 
En  un  théâtre  on  luy  monsti'oit  les  peines, 
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OÙ  pourneaut  les  serpcn-piés  se  mirent, 
Quand  aux  rochers  les  rochers  ils  joignirent? 
Du  Dieu  Bacchus  rimage  en  bas  poussée 
Des  vents,  qui  Tout  comm'à  Tenvi  cassée, 
Veu  que  Bacchus  un  conducteur  estoit. 
Pour  qui  Antoine  un  mesme  nom  portoit? 
Ne  veit-on  pas  d'une  flame  fatale 
Rompre  l'image  et  dMuimcne  et  d'Atale  , 
A  Marc  Antoine  en  ce  lieu  dédiées, 
Puis  maintes  voix  fatalement  criées , 
Tant  de  gésiers,  et  tant  d'autres  merveilles, 
Tant  de  corbeaux  et  senestres  corneilles  , 
Tant  de  sommets  rompus  et  mis  en  poudre. 
Que  monslroyent  ils,  que  ta  future  foudre, 
Qui  ce  rocher  devoit  ainsi  combattre  ? 
Qu'admonnestoit  la  nef  de  CIcopatre, 
Et  qui  d'Antoine  avoit  le  nom  par  elle. 
Ou  l'hirondelle  exila  l'hirondelle  ; 
El  toutes  fois,  en  sillant  leur  lumière. 
N'y  voyoient  point  ce  qui  suivoit  derrière? 
Vante-toy  donc,  les  ayans  pourchassez 
Comme  vengeur  des  grands  Dieux  offensez  ; 
Esjouy-toy  en  leur  sang  et  te  baigne, 
De  leurs  enfans  fais  rougir  la  campagne, 
Racle  leur  nom,  efface  leur  mémoire  , 
Poursuy,  poursuy  jusqu'au  bout  ta  victoire. 

OCTAVIAN. 

Ne  veux-je  donc  ma  AMCtoire  pousuyvre, 
Et  mon  tiophée  au  monde  faire  vivre? 
Phistost,  plustosl,  le  fleuve  inq^etucux 
Ne  se  rengorge  au  grand  sein  fluctueux. 
C'est  lesoucy  qui,  avec  la  complainte 
Que  je  faisois  de  l'autre  vie  esleinle, 
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Me  ronge  aussi  ;  mais  plus  grand  tesmoignage 
De  mes  honneurs  s'obstinant  contre  Taage 
Ne  s'est  point  veii ,  sinon  que  ceste  dame 
Qui  consomma  Marc  Antoine  en  sa  flame 
Fut  dans  ma  ville  en  triomphe  menée. 

Proculée. 

Mais  pourroit-elle  à  Romme  estre  trainée, 

Veu  qu'elle  n'a  sans  fin  antre  désir, 

Que  par  sa  mort  sa  liberté  choisir  ? 

Sçavez-vous  pas,  lors  que  nous  echellasmes, 

Et  que  par  ruse  en  sa  court  nous  allasmes. 

Que  tout  soudain  qu'en  la  court  on  me  veit, 

En  s'ecriant  une  des  femmes  dit  : 

0  pauvre  Royne  !  es-tu  donc  prise  vive , 

Vis-tu  encor  pour  trespasser  captive  ? 

Et  qu'elle  ainsi,  sous  telle  voix  ravie, 

Youloit  trencher  le  filet  de  sa  vie 

Du  cimeterre  à  son  costé  pendu, 

Si,  saisissant,  je  n'eusse  deffendu 

Son  estomach  jà  desjà  menasse. 

Du  bras  meurdrier  à  l'encontre  haussé  ? 

Sçavez-vous  pas  que,  depuis  ce  jour  mesme. 

Elle  est  tombée  en  maladie  extrême, 

Et  qu'elle  a  feint  de  ne  pouvoir  manger, 

Pour  par  la  faim  à  la  fin  se  renger  ? 

Pensez-vous  pas  qu'outre  telle  finesse  , 

Elle  ne  trouve  à  la  mort  quelque  addresse  ? 

Agrippe. 
Il  vaudroit  mieux  dessus  elle  veiller. 
Sonder,  courir,  espier,  travailler, 
Que  du  berger  la  veuë  gardienne 
Ne  s'arrestoit  sur  son  Inachienne. 
Que  nous  nuira  si  nous  la  confortons, 
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Si  doucement  sa  foiblesse  portons  ? 

Par  tels  moyens  s'envolera  Fenvie 

De  faire  change  à  sa  mort  de  sa  vie  ; 

Ainsi  sa  vie,  heureusement  traitée, 

Ne  pourra  voir  sa  quenoiiille  arrestée  ; 

Ainsi,  ainsi,  jusqu'à  Romme  elle  ira, 

Ainsi,  ainsi,  ton  soucy  finira. 

Et,  quant  aux  plains,  veux-tu  plaindre  celuy 

Qui  de  tout  temps  te  brassa  tout  ennuy  ? 

Qui  n'estoit  né,  sans  ta  dextre  divine. 

Que  pour  la  tienne  et  la  nostre  ruyne  ? 

Te  souvient-il  que,  pour  dresser  ta  guei're, 

Tu  fus  hay^e  toute  nostre  terre. 

Qui  se  piquoit,  mutinant  contre  toy, 

Et  refusoit  se  courber  sous  ta  loy 

Lorsque  tu  prins,  pour  guerroyer  Antoine, 

Des  hommes  francs  le  quart  de  patrimoine. 

Des  serviteurs  la  huictieme  partie 

De  leur  vaillant,  tant  que,  jà  divertie,   ' 

Presque  s'cstoit  l'Italie  troublée? 

Mais  quelle  cstoit  sa  peine  redoublée  , 

Dont  il  taschoit  embraser  les  Rommains , 

Pour  ce  Lepide  exilé  par  les  mains  ! 

Te  souvient-il  de  ceste  horrible  armée 

Que  contre  nous  il  avoit  animée? 

Tant  de  Roys  donc  (|ui  voulurent  le  suyvrc 

Y  venoycnt-ils  pour  nous  y  faire  vivre? 

Pensoyent-ils  bien  nous  foudroyer  exprès, 

Pour  déplorer  nostre  ruyne  après  ? 

Le  Roy  Rocchus,  le  Roy  Cilicien, 

Archclaiis,  Roy  Cajyadocien, 

Et  Philadelphe,  et  Adalle  de  Thrace , 

Et  Milhridate,  usoycnt-ils  de  menace 

Moindre  sus  nous  que  de  porter  en  joye 
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ÎNostre  despoiiille  et  leur  guerrière  proye , 
Pour  à  leurs  Dieux  joyeusement  les  pendre 
Et  maint  et  maint  sacrifice  leur  rendre? 
Voilà  les  pleurs  que  doit  un  adversaire 
Après  la  mort  de  son  ennemy  faire .^ 

OCTAVIAN. 

0  gent  Agrippe,  ou,  pour  te  nommer  mieux  , 

Fidelle  Achatte,  estoit  donc  de  mes  yeux 

Digne  le  pleur?  Celuy  donc  s'effemine  • 

Qui  jà  du  tout  l'efféminé  ruyne? 

iVon,  non,  les  plains  céderont  aux  rigueurs  :    , 

Baignons  en  sang  les  armes  et  les  cœurs  ,^ 

Et  souhaitons  à  l'ennemy  cent  vies  ,         ^ 

Qui  luy  seroient  plus  durement  ravies. 

Quant  à  la  Royue  ,  appaiser  la  faudra 

Si  doucement  que  sa  main  se  tiendra 

De  forbannir  l'ame  séditieuse        * 

Outre  les  eaux  de  la  rive  oublieuse. 

Je  vois  desor  en  cela  m'efforcer, 

Et  son  désir  de  la  mort  efïàcer  : 

Souvent  l'effort  est  forcé  par  la  ruse. 

Pendant,  Agrippe,  aux  affaires  t'amuse, 

Va  toy,  loyal  messager  Proculée , 

Sonde  par  tout  ce  que  la  famé  aislée  •• 

Fait  s'accouster  dedans  Alexandrie  , 

Qu'elle  circuit,  et  tantost  bruit  et  crie  , 

Tantost  plus  bas  marmote  son  murmure , 

N'estant  jamais  loing  de  telle  aventure. 

Procllée. 
Si  bien  par  tout  mon  devoir  se  fera 
Que  mon  César  de  moy  se  vantera. 
0  !  s'il  me  faut  ores  un  peu  dresser 
L'esprit  plus  haut,  et  seul  eu  moy  penser  : 
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Cent  et  cent  fois  misérable  est  celuy 

Qui  en  ce  nionde  à  mis  aucun  appuy  ; 

Et  tant  s'en  faut  qu'il  ne  fasche  de  vivre 

A  ceux  qu'on  voit  par  fortune  poursuy vre , 

Que  moy,  qui  suis  du  sort  assez  content, 

Je  suis  fasché  de  me  voir  vivre  tant. 

Où  es-tu,  Mort,  si  la  prospérité 

N'est  sous  les  cieux  qu'une  infidélité  ? 

Voyons  les  grands  et  ceux  qui  de  leur  teste 

Semblent  desja  deffier  la  tempestc  : 

Quel  heur  ont-ils  pour  une  fresle  gloire  ? 

Mille  serpeiis  rongcars  en  leur  mémoire  , 

Mille  soucis  meslez  d'cffroyement, 

Sans  fin  désir,  jamais  contentement. 

Dès  que  le  ciel  son  foudre  piroiiette, 

Il  semble  jà  que  sur  eux  il  se  jette; 

Dès  lors  que  Mars  près  de  leur  terre  tonne, 

Il  semble  jà  leur  ravir  la  couronne  ; 

Des  que  la  peste  en  leur  règne  tracasse, 

Il  semble  jà  que  leur  chef  on  menasse  ; 

Bref,  à  la  mort  ils  ne  peuvent  penser 

Sans  soupirer,  blesmir  et  s'ofïencer. 

Voyant  qu'il  faut  par  mort  quitter  leur  gloire. 

Et  bien  souvent  enterrer  la  mémoire, 

Où  celui-là  (|ui  solitairement 

En  j)eu  de  biens  cherche  contentement 

Ne  paliit  pas  si  la  fatale  Parque 

Le  fait  penser  à  la  dernière  barque  ; 

Ne  paliit  pas,  non ,  si  le  ciel  et  Tonde 

Se  rebroiiilloycntau  vieil  chaos  du  monde. 

Telle  est,  telle  est,  la  médiocrité 

Où  gist  le  but  de  la  félicité. 

Mais  qui  me  fait  en  ce  discours  me  plaire, 

Quand  il  convient  exploiter  mon  affaire? 
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Trop  tost ,  trop  tost ,  se  fera  mon  message, 
Et  tousjours  tard  un  homme  se  fait  sage. 

Le  Choeur. 

Strophe. 

e  la  terre  humble  et  basse  , 

Esclave  de  ses  cieux  , 

Le  peu  puissant  espace 

N'a  rien  plus  vicieux 
Que  l'orgueil  ,  qu'on  voit  estre 
Hay  du  ciel,  son  maistre; 

Aiitistrophe. 
Orgueil  qui  met  en  poudre 
Le  rocher  trop  hautain  ; 
Orgueil  pour  qui  le  foudre 
Arma  des  Dieux  la  main, 
Et  qui  vient  pour  salaire 
Luymesme  se  deffaire. 

Strophe. 
A  qui  ne  sont  cogneuè's 
Les  races  du  soleil , 
Qui  affrontoyent  aux  nuè's 
Un  superbe  appareil , 
Et  montaignes  portées 
L'une  sus  l'autre  entées? 

Antistrophe. 
La  tombante  tempeste , 
Adversaire  à  l'orgueil , 
Escarboiiilla  leur  teste. 
Qui  trouA'a  son  recueil 
Après  la  mort  amère  , 
Au  ventre  de  sa  mère. 
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Strophe. 

Qui  ne  cognoist  le  sage 
Qui ,  trop  audacieux  , 
Pilla  du  l'eu  l'usage 
Au  chariot  des  cicux  , 
Cherchant  par  arrogance 
Sa  propre  repentance  ? 

Antistrophe. 
Qu'on  le  voyse  voir  ore 
Sur  le  mont  Scythien , 
Où  son  vautour  dévore 
Son  gésier  ancien  ; 
Que  sa  poitrine  on  voye 
Estre  éternelle  proye. 

Strophe. 
Qui  ne  cognoist  Icare, 
Le  nommcur  d'une  lucr, 
Et  du  dieu  de  Pathare 
L'enfant ,  qui  enflammer 
Vint  sous  son  char  le  monde , 
Tant  qu'il  tombast  en  l'onde? 

Antistrophe, 
De  ceux  là  les  ruynes 
Tesmoigncnt  la  fureur 
Des  sainctes  mains  divines, 
Qui  doivent  faire  horreur 
A  l'orgueil ,  digne  d'estre 
Puny  de  telle  dextre. 

Strophe. 
A  t'on  pas  vcu  la  vague 
Aa,  giron  fluctueux , 
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Alors  qu'Aquilon  vague 
Se  fait  tempeslueux , 
Presque  dresser  ses  crestes 
Jusqu'au  lieu  des  tempestes? 

Antistrophe. 
Qu'on  voye  de  l'audace 
Phebus  se  courroussant, 
Esclarcissanc  la  trace 
Qui  son  char  va  froissant, 
Dessous  ses  flèches  blondes 
Presque  abysmer  les  ondes. 

Strophe. 
A  l'on  pas  veu  d'un  arbre 
Le  couppeau  chevelu , 
Ou  la  maison  de  marbre 
Qui  semble  avoir  voulu 
Depriser,  trop  hautaine, 
L'autre  maison  prochaine? 

Antistrophe. 
Qu'on  voye  un  feu  céleste 
Geste  cime  arrachant , 
Et  par  mine  moleste 
Le  palais  tresbuchant , 
La  plante  au  chef  punie  , 
L'autre  au  pied  démunie. 

Strophe. 
Mais,  Dieux  (ô  Dieux),  qu'il  vienne 
Voir  la  plainte  et  le  dueil 
De  ceste  Royne  mienne  , 
Rabaissant  son  orgueil  ; 
Royne  qui  ,  pour  son  vice, 
Reçoit  plus  grand  supplice. 
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Antistrophe. 
Il  verra  la  déesse 
A  genoux  se  jetter , 
Et  l'esclave  maistresse 
Las  !  son  mal  regretter. 
Sa  voix  à  demy  morte 
Requiert  qu'on  la  supporte. 

Strophe. 
Elle  qui,  orgueilleuse, 
Le  nom  d'isis  portoit, 
Qui  de  blancheur  pompeuse 
Richement  se  vestoit 
Comme  Isis  ,  rancicniic 
Déesse  cgytiennc. 

Antistrophe. 
Ore  presque  en  chemise , 
Qu'elle  va  déchirant, 
Pleurant,  aux  ])icds  s'est  mise 
De  son  César,  tirant 
De  l'estoniach  dchile 
Sa  rcquesle  inulile. 

Sfroj)he. 
Quel  cœur,  quelle  pensée, 
Quelle  rigueur  ])ourroit 
N'cstre  jtoiiit  oflcnsée , 
Quand  ainsi  l'on  verroit 
Le  retour  miscralile 
De  la  chance  nuiablc? 

Antistrophe. 
César,  en  quelle  sorte, 
La  voyant  sans  vertu , 
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La  voyant  demy-morte , 
Maintenant  soustlens-tu 
Les  assauts  que  te  donne 
La  pitié  qui  t'eslonne? 

Strophe. 
Tu  vois  qu'une  grand  royne , 
Celle-là  qui  guidoit 
Ton  compagnon  Antoine  , 
Et  par  tout  commandoit, 
Heureuse  se  vient  dire , 
Situ  voulois  Toccire. 

Antistrophe. 
Las,  helas  !  Cleopatre, 
Las,  helas!  quel  malheur 
Vient  tes  plaisirs  abbatre, 
Les  changeant  en  douleur! 
Las,  las,  helas!  (ô  Dame!) 
Peux-tu  souffrir  ton  ame? 

Strophe. 
Pourquoy,  pourquoy.  Fortune, 
0  Fortune  aux  yeux  clos  ! 
Es-tu  tant  importune  ? 
Pourquoy  n'a  point  repos 
Du  Temps  le  vol  estrange. 
Qui  ses  faits  broilille  et  change; 

Antistrophe. 
Qui  en  volant  sacage 
Les  chasteaux  sourcilleux; 
Qui  les  princes  outrage  ; 
Qui  les  plus  orgueilleux , 
Roiiant  sa  faulx  supex'be. 
Fauche  ainsi  comme  l'herbe? 
T.  IV.  s 
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Strophe. 
A  nul  il  ne  pardonne  , 
Il  se  fait  et  deffait  ; 
Luy-mesmes  il  s'estonne. 
Il  se  flatte  en  son  fait , 
Puis  il  blasme  sa  peine 
Et  contre  elle  forcené. 

Antislrophe. 
Vertu  seule  à  Teucontre 
Fait  Tacier  reboucher 
Outre  telle  rencontre. 
Le  Temps  peut  tout  faucher; 
L'orgueil ,  qui  nous  amorce, 
Donne  à  sa  faux  sa  force. 


ÂCTK    III. 

Octmncn  ,  Clcopatrc ,  le  Chœur,  Selcuque. 

OCTAVIAN. 

loulez-vous  donc  vostre  fait  excuser? 
Mais  dcquoy  sert  à  ces  mots  s'amuser? 
i\"est-il  pas  clair  que  vous  tachiez  de  faire 
l*ar  tous  moveus  (lesar  voslre  adversaii'c  , 
Et  que  vous  seule  ,  attiraut  vostre  ami , 
Me  l'ave?,  fait  capital  eiuiciui  , 
Brassant  saus  fiu  luic  horrible  tonipestc 
Dout  vous  ])cusiex  ecerveler  ma  teste? 
Qu'en  dites-vous? 

Cleo  PATRE. 
O  quels  ])il('uv  alarmes! 
Las,  que  dirois-jc!  hé,  jà  pour  rnoy  mes  larmes 
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Parleut  assez  ,  qui ,  non  pas  la  justice  , 
Mais  de  pitié  cherchent  le  bénéfice. 
Pourtant ,  César,  s'il  est  à  nioy  possible 
De  tirer  hors  d'une  arae  tant  passible 
Geste  voix  rauque  à  mes  souspirs  meslée, 
Escoute  encor  l'esclave  désolée  , 
Las  !  qui  ne  met  tant  d'espoir  aux  paroles 
Qu'en  ta  pitié,  dont  jà  tu  me  consoles. 
Songe,  César,  combien  pcult  la  puissance 
D'un  traistre  amour,  mesme  en  sa  jouyssance; 
Et  pense  encor  que  mon  i'oible  courage 
N'eust  pas  souffert,  sans  l'amoureuse  rage. 
Entre  vous  deux  ces  batailles  tonnantes 
Dessus  mon  chef  à  la  fin  retournantes. 
Mais  mon  amour  me  forçoit  de  permettre 
Ces  fiers  débats,  et  toute  aide  promettre , 
Veu  qu'il  falloit  rompre  paix  et  combattre , 
Ou  séparer  Antoine  et  Cleopatre. 
Séparer,  las!  ce  mot  me  fait  faillir. 
Ce  mot  me  fait  par  la  Parque  assaillir. 
Aa,  aa,  César,  aa  ! 

OCTAVIAN. 

Si  je  n'estois  ore 
Assez  bening  ,  vous  pourriez  feindre  encore 
Plus  de  douleurs,  pour  plus  bening  me  rendre. 
Mais  quoy  !  ne  veux-je  à  mon  merci  vous  prendre? 

Cleopatre. 
Feindi-e,  hélas  !  ô  ! 

OCTAVIAN. 

Ou  tellement  se  plaindre 
N'est  que  mourir,  ou  bien  ce  n'est  que  feindre. 
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LE     CHOEUR. 

La  douleur 
Qu'un  malheur 
Nous  rasseinbie , 
Tel  etinuy 
A  celuy 
Pas  ne  semble, 
Qui  exempt 
Ne  la  sent  ; 
Mais  la  plainte 
Mieux  bondit 
Quand  on  dit 
Que  c'est  feinte. 

C  LEOPATR  E. 

Si  la  douleur  en  ce  cœur  prisonnière 

Ne  sunuontoit  cestc  plainte  dernière , 

Tn  n'aurois  pas  ta  pauvre  esclave  ainsi  ; 

Mais  je  ne  peux  égaler  au  soucy 

Qui,  pétillant,  m'écorchele  dedans, 

!Mcs  plcm-s  ,  m(\s  plaints  et  mes  souspirs  ardens. 

T'csbaliis-tu  si  ce  mot  séparer 

A  fait  ainsi  mes  forces  retirer? 

Séparer  (dieux!)  séparer  je  l'ay  veu, 

Et  si  n'ay  point  à  ces  débats  pourveu  ! 

Mieux  il  te  ftist  (ô  captive  ravie  !) 

Te  séparer  mesme  durant  sa  vie  ! 

J'eusse  la  guerre  et  sa  mort  empeschée, 

Et  à  mon  heur  qucicpie  atteinte  laschée, 

Veu  (pie  j'eusse  eu  le  moyen  et  l'espace 

D'espérer  voir  secrcltement  sa  face. 

Mais,  mais  cent  fois,  cent,  cent  fois  malheureuse, 

J'ay  jà  soulfert  cestc  guerre  odieuse  ; 

Jay,  j'ay  perdu,  par  ceste  estrange  guerre, 
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J'ay  perdu  tout,  et  mes  biens  et  ma  terre; 
Et,  si  ay  veu  ma  vie  et  mon  support. 
Mon  heur,  mon  tout,  se  donner  à  la  mort. 
Que  tout  sanglant,  jà  tout  froid  et  tout  blesme, 
Je  rechauffois  des  larmes  de  moy-mcsme , 
Me  séparant  de  moy-mesme  à  demy, 
Voyant  par  mort  séparer  mon  amy. 
Ha!  dieux,  grands  dieux  !  Ha  !  grands  dieux! 

OCTAVIAN. 

Qu'est  cecy  ? 
Quoi  !  la  coustance  estre  hors  de  soucy  ? 

Cleopatre. 
Constante  suis;  séparer  je  me  sens, 
Mais  séparer  on  ne  me  peut  long  temps  : 
La  palle  mort  m'en  fera  la  raison  ; 
Bien  tost  Pluton  m'ouvrira  sa  maison  , 
Où  mesme  encor  l'eguillon  qui  me  touche 
Feroit  rejoindre  et  ma  bouche  et  sa  bouche. 
S'on  me  tuoit,  le  dueil  qui  creveroit 
Parmy  le  coup  plus  de  bien  me  feroit 
Que  je  n'aurois  de  mal  à  voir  sortir 
Mon  sang  pourpré  et  mon  ame  partir. 
Mais  vous  m'ostez  l'occasion  de  mort , 
Et,  pour  mourir,  me  deffaut  mon  effort. 
Qui  s'allentit  d'heure  en  heure  dans  moy, 
Tant  qu'il  faudra  vivre  maugré  l'esmoy. 
Vivre  il  me  faut  :  ne  crains  que  je  me  tue  ; 
Pour  me  tuer  trop  peu  je  m'esvertue. 
Mais,  puis  qu'il  faut  que  j'allonge  ma  vie. 
Et  que  de  vivre  eu  moy  revient  l'envie, 
Au  moins,  César,  voy  la  pausre  foiblette 
Qui  à  tes  pieds  et  de  rechef  se  jette; 
Au  moins,  César,  des  gouttes  de  mes  yeux 
AmoUy-toy,  pour  me  pardonner  mieux  : 
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De  ccste humeur  la  picire  on  cave  bien, 

Et  sus  ton  cœur  ne  pourront-elles  rien? 

INe  t'ont  donc  peu  les  lettres  esmouAoir 

Qu'à  tes  deux  yeux  j'avois  tanîost  fait  voir, 

Lettres  ,  je  dv,  de  ton  père  receucs, 

Certain  tcsmoin  de  nos  amours  conceues? 

iN'ay-jc  donc  peu  destourner  ton  courage. 

Te  descouvrant  et  maint  et  maint  image 

De  ce  tien  père,  à  celle-là  loyal 

Qui  de  son  fds  recevra  tout  son  mal? 

Celuy  souvent  trop  tost  borne  sa  gloire 

Qui  jusqu'au  bout  se  vange  en  sa  victoire. 

Prens  donc  ])ilié;  tes  glaives  triomplians 

D'Antoine  et  moy  pardonnent  aux  enfans. 

Pourrois-tu  voir  les  horreurs  maternelles, 

S'on  mcurdrissoit  ceux  cpie  ces  deux  mammelles. 

Qu'ores  tu  vois  maigres  et  déchirées, 

Et  qui  seroicnt  de  cent  coups  empirées, 

Ont  allaicté  ?  Orrois-tu  mesmement 

Des  deux  costez  le  dur  gémissement? 

Non  ,  non  ,  César;  contcnte-toy  du  père  : 

I-,aissc  durer  les  enfans  et  la  mère 

En  ce  malheur  où  les  dieux  nous  ont  mis. 

Mais  fusmes-nons  jamais  tes  ennemis 

Tant  acharnez  que  n'eussions  pardonne. 

Si  le  trophée  à  nous  se  fust  donne  ? 

Quant  est  de  moy,  en  mes  fautes  commises, 

Antoine  estoit  chef  de  mes  entreprises  , 

Las  !  qui  venoit  à  tel  malheur  m'induire  ; 

Eussé-je  pu  mon  Antoine  esconduire? 

OCTAVI  AN. 

Tel  bien  souvent  son  fait  pense  amender 
Qu'on  voit  d'un  gouffre  en  un  goulFrc  guider. 
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Vous  excusant,  bien  que  vostre  advantage 

Vous  y  mettiez ,  vous  nuisez  d'avantage 

En  me  rendant  par  Texcuse  irrité, 

Qui  ne  suis  point  qu'ami  de  vérité. 

Et  si  convient  qu'en  ce  lieu  je  m'amuse 

A  repousser  ceste  inutile  excuse. 

Pourriez-vous  bien  de  ce  vous  garentir 

Qui  fit  ma  sœur  hors  d'Athènes  sortir. 

Lors  que  ,  craignant  qu'Antoine  ,  sou  espoux  , 

Plus  se  donnast  à  sa  femme  qu'à  vous , 

Vous  le  paissiez  de  ruse  et  de  finesses, 

De  mille  et  mille  et  dix  mille  caresses? 

Tantost  au  lict  exprès  emmaigrissiez , 

Tantost  par  feinte  exprès  vous  pallissiez, 

Tantost  vostre  œil  vostre  face  baignoit 

Dès  qu'un  ject  d'arc  de  luy  vous  esloignoit, 

Entretenant  la  feinte  et  sorcelage 

Ou  par  coustume,  ou  par  quelque  breuvage  ; 

Mesme  attiltrant  vos  amis  et  flatteurs 

Pour  du  venin  d'Antoine  estre  fauteurs, 

Qui  l'abusoyent  sous  les  plaintes  frivoles, 

Faisant  céder  son  proffit  aux  paroles. 

Quoi!  disoient-ils,  estes -vous  l'homicide 

D'un  pauvre  esprit  qui  vous  prend  pour  sa  guide  ? 

Faut-il  qu'en  vous  la  noblesse  s'offense, 

Dont  la  rigueur  à  celle-là  ne  pense 

Qui  fait  de  vous  le  but  de  ses  pensées  ? 

0  qu'ils  sont  mal  envers  vous  addressées  ! 

OctaA'ienne  a  le  nom  de  l'espouse. 

Et  ceste-ci ,  dont  la  flame  jalouse 

Empesche  assez  la  viste  renommée, 

Sera  l'amie  en  son  pays  nommée  : 

Ceste  divine  ,  à  qui  rendent  hommage 

Tant  de  pays  joints  à  son  héritage. 


420  JODELLE. 

Tant  peurent  donc  vos  mines  et  addresses. 
Et  de  ceux-là  les  plaintes  flatteiesses, 
Qu'Octavienne,  et  sa  femme  et  ma  sœur, 
Fut  decliasscc  et  decliassa  vostre  heur. 
Vous  taisez-vous  ?  avez-vous  plus  désir, 
Pour  m'appaiser,  d'autre  excuse  choisir? 
Que  diriez-vous  du  tort  lait  aux  Romains, 
Qui  s'enfiiyoient  secrettement  des  mains 
De  vostre  Antoine,  alors  que  vostre  rage 
Leur  redoubloit  l'outrage  sus  l'outrage? 
Que  diriez-vous  de  ce  beau  testament 
Qu'Antoine  avoit  remis  secrètement 
Dedans  les  mains  des  pucelles  vestales? 
Ces  maux  estoycnt  les  conduites  fatales 
De  vos  malheurs ,  et  ores ,  j^cu  rusée, 
Vous  voudriez  bien  encore  eslre  excusée. 
Contentez-vous,  Clcopatre,  et  pensez 
Que  c'est  assez  de  pardon ,  et  assez 
D'entretenir  le  fuseau  de  vos  vies. 
Qui  ne  seront  à  vos  enfans  ravies. 

Cleopatre. 

Ore,  César,  chetive,  je  m'accuse 
Kn  m'excusant  de  ma  première  excuse, 
Rccognoissant  que  ta  seule  pitié 
l'eut  donner  bride  à  ton  inimitié; 
Que  jà  poiu'  mov  tellement  so  conmiandc. 
Que  tu  ne  veux  de  moy  faire  une  olVrandc 
Aux  dieux  onil)reux  ,  ny  des  enfans  aussy 
Que  j'ay  tourné  en  ces  entrailles  cy. 
De  ce  peu  donc  de  mon  pouvoir  resté 
Je  rens,  je  rens  grâce  à  ta  majesté; 
Kt,  pour  donner  à  César  tesmoignagc 
Que  je  suis  sienne,  et  le  suis  de  courage, 
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Je  veux  ,  César,  te  déceler  tout  Tor, 
L'argent ,  les  biens ,  que  je  tiens  en  tliresor. 

Le   Choeur. 

Quand  la  servitude , 
Le  col  enchesuant, 
Dessous  le  joug  rude 
Va  rhomme  gesnant , 

Sans  que  Ton  menasse 
D'un  sourcil  plié. 
Sans  qu'effort  on  face 
Au  pauvre  lié. 

Assez  il  confesse, 
Assez  se  contraint, 
Assez  il  se  presse 
Par  la  crainte  estraint. 

Telle  est  la  nature 
Des  serfs  déconfits. 
Tant  de  mal  n'endure 
De  Japet  le  fils. 

OCTAVIAN. 

L'amnle  thresor ,  l'ancienne  richesse 
Que  vous  nommez,  tesmoigne  la  liautesse 
De  vostre  race  ;  et  n'estoit  le  bon  heur 
D'estre  du  tout  en  la  terre  seigneur. 
Je  me  plaindrois  qu'il  faudra  que  soudain 
Ces  biens  royaux  changent  ainsi  de  main. 

Selelque. 
Comment,  César,  si  l'humble  petitesse 
Ose  addresser  sa  voix  à  ta  hautesse, 
Comment  peux-tu  ce  thresor  estimer 
Que  ma  princesse  a  voulu  te  nommer? 
Cuides-tu  bien,  si  accuser  je  l'ose, 
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Que  son  thrcsor  tienne  si  peu  de  chose? 
La  moindre  royne,  à  ta  loy  fléchissante, 
Est  en  thresor  autant  riche  et  puissante, 
Qui  autant  peu  ma  CIcopatrc  égale, 
Que  par  les  champs  une  case  rurale 
Au  fier  chasteau  ne  peut  estre  égalée , 
Ou  bien  la  motte  à  la  roche  gelée. 
(]clle  sous  qui  tout  l'Egypte  fléchit , 
Et  qui  du  Nil  l'eau  fertile  franchit , 
A  qui  le  Juif,  et  le  Phénicien, 
l/Arabien,  et  leCilicien, 
Avant  ton  foudre  ore  tombé  sur  nous  , 
Souloyent  courber  les  hommagers  genoux  ; 
Qui  aux  thresors  d'Antoine  commandoit. 
Qui  tout  ce  monde  en  pompes  exccdoit , 
Ne  pourroit-elle  avoir  (pie  ce  thresor? 
Croy,  César,  croy  qu'elle  a  de  tout  son  or 
Et  autres  biens  tout  le  meilleur  caché. 

C  L  E  O  P  A  T  R  E . 

A  !  faux  meurdrier  !  a!  faux  traistre!  arraché 
Sera  le  poil  de  la  leste  cruelle. 
Que  pleust  aux  dieux  que  ce  fust  ta  servelle  ! 
Tien,  traistre,  tien. 

Seleuque. 
0  dieux  ! 

Cleo  PAT  RE. 

0  chose  détestable 
Un  serf!  un  serf! 

OCTAVIAN. 

Mais  chose  esmerveillable 
D'un  cœur  terrible  ! 
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Cleopatre. 
Et  quoy!  m'accuses-tu  ? 
Mo  peiisois-tu  veufvc  de  ma  vertu 
Gomme  d'Antoine?  A  a!  traistre! 

Seleuque. 

Retiens-la , 
l*uissant  César!  retiens-la  doncq! 

Cleopatre, 

Voilà 
Tous  mes  bienfaits.  Hou  '  le  dueil  qui  m'efforce 
Donne  à  mon  cœur  langoureux  telle  force  , 
Que  je  pourrois ,  ce  me  semble,  froisser 
Du  poing  tes  os,  et  tes  flancs  crevasser 
A  coups  de  pied. 

OCTAVIAN. 

0  quel  grinsant  courage  ! 
Mais  rien  n'est  plus  furieux  que  la  rage 
D'un  cœur  de  femme.  Et  bien  !  quoy,  Cleopatre  , 
Estes-vous  point  jà  saoule  de  le  battre? 
Fuy-t'en,  amy,  fuy-t'en. 

Cleopatre. 

Mais  quoy  ,  mais  quoy  ! 

Mon  empereur,  est-il  un  tel  esmoy 

Au  monde,  encor,  que  ce  paillard  me  donne  ? 

Sa  lâcheté  ton  esprit  mesme  estonne, 

Comme  je  croy,  quand  moy,  royne  d'icy, 

De  mon  vassal  suis  accusée  ainsi , 

Que  toy,  César,  as  daigné  visiter, 

Et  par  ta  voix  à  repos  inciter. 

Hé!  si  j'avois  retenu  les  joyaux 

Et  quelque  part  de  mes  habits  royaux , 
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L'aurois-je  fait  pour  moy,  las!  malheui'euse  ! 
Moy  qui  de  moy  ne  suis  plus  curieuse? 
Mais  telle  estoit  ceste  espérance  mienne, 
Qu'à  ta  Livie  et  ton  Octavienne 
De  ces  joyaux  le  présent  je  feroy, 
Et  leurs  pitiez  ainsi  pourchasseroy. 
Pour  (n'estant  point  de  mes  prescus  ingrates) 
Envers  César  estre  mes  advocates. 

Oc  T  AVI  AN. 

Ne  craignez  point:  je  veux  que  ce  thresor 
Demeure  vostre.  Encouragez-vous  or', 
Vivez  ainsi  en  la  captivité 
Coram'  au  plus  haut  de  la  prospérité. 
Adieu  :  songez  qu'on  ne  peut  recevoir 
Des  maux  ,  sinon  quand  on  pieuse  en  avoir. 
Je  m'en  retourne. 

Cleopatue, 

Ainsi  vous  soit  amy 
Tout  le  destin,  comm' il  m'est  enncniy. 

Le  Choeur. 

Où  courez-vous,  Seleuquc?  où  courez-vous? 

Sel  El  QUE. 
.le  cours,  fuyant  l'envenimé  courroux. 

IjE  Choeur. 
Mais  quel  courroux  ?  Hé!  Dieu!  si  nous  en  sommes' 

Seleuqu  e. 
Je  ne  fuy  pas  ny  César  ny  ses  hommes. 

Le  Choeur. 
Qu'y  a-l-il  donc  que  peut  plus  la  Fortune? 
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Seleuque. 
Il  n'y  a  rien  sinon  l'offense  d'une. 
Le  Choeur. 
Auroit-on  bien  nostre  royne  blessée  ? 

Seleuque. 
Non,  non  ;  mais  j'ay  nostre  royne  offensée. 

Le  C h oe u r . 
Quel  malheur  donc  a  causé  ton  offense? 

Seleuque. 
Que  sert  ma  faute  ou  bien  mon  innocence? 

Le  Choeur, 
Mais,  dy-le-nous,  dy  :  il  ne  nuira  rien. 

Seleuque. 
Dit,  il  n'apporte  à  la  ville  aucun  bien. 

Le  Choeur. 
Mais  tant  y  a  que  tu  as  gaigné  l'huis. 

Seleuque. 
Mais  tant  y  a  que  ja  puny  j'en  suis. 

Le  Choeur. 
Estant  puny,  en  es-tu  du  tout  quitte  ? 

Seleuque. 

Estant  puny,  plus  fort  je  me  dépite, 
Et  jà  dans  moy  je  sens  une  furie 
Me  menassant  que  telle  fascherie 
Poindra  sans  fin  mon  ame  fuiieuse. 
Lors  que  la  royne,  et  triste  et  courageuse, 
Devant  César  aux  cheveux  m'a  tiré , 
Et  de  son  poing  mon  visage  empiré , 
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S'elle  m'eust  fait  moit  en  terre  gésir 
Elle  eust  preveu  à  mon  présent  désir, 
Veu  que  la  mort  n'eust  point  esté  tant  dure 
Que  reternclle  et  mordante  pointure 
Qui  jà  desjà  jusques  au  fond  me  blesse 
D'avoir  blessé  ma  royne  et  ma  maistresse. 

LE  Choeur. 

0  quel  lieur  à  la  personne 
Le  ciel  gouverneur  ordonne, 
Qui ,  contente  de  son  sort , 
Par  convoitise  ne  sort 
Hors  de  Tlieureuse  franchise , 
Et  n\i  sa  i^îorge  submise 
Au  joug  et  trop  dur  lien 
De  ce  pourclias  terrien, 

Mais  bien  les  antres  sauvages, 
Les  beaux  tapis  des  herbages. 
Les  rejettaus  arbrisseaux , 
J^es  murmures  des  ruisseaux , 
Et  la  gorge  babillarde 
De  riiilomèle  jasarde, 
Et  Tattente  du  printemps, 
Sont  ses  biens  et  passctemps. 

Sans  (pic  Tame  haut  volante, 
De  plus  grand  désir  brusiante, 
Suive  les  pompeux  arrois, 
Et  puis,  offensant  ses  rois, 
Ait  pour  maigre  recompence 
Le  feu,  le  glaive  ou  potance. 
Ou  plustost  mille  remorts 
Conférez  à  mille  morts 

Si  l'inconstante  fortune 
Au  matin  est  ojjportune, 
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Elle  est  importune  au  soir. 
Le  Temps  ne  se  peut  rassoir  : 
A  la  Fortune  il  accorde, 
Portant  à  celuy  la  corde 
Qu'il  avoit  paravant  mis 
Au  lang  des  meilleurs  amis. 

Quoy  que  soit ,  soit  mort  ou  peine 
Que  le  soleil  nous  rameinc 
En  nous  ramenant  son  jour, 
Soit  qu'elle  face  séjour, 
Ou  bien  que  par  la  mort  griefve 
Elle  se  face  plus  briefve, 
Celuy  qui  ard  de  désir 
S'est  tousjours  senti  saisir. 

Arius,  de  ceste  A'ille, 
Que  ceste  ardeur  inutile 
N'avoit  jamais  retenu , 
Ce  philosophe  chenu 
Qui  deprisoit  toute  pompe, 
Dont  ceste  ville  se  trompe, 
Durant  nostre  grand'  douleur 
A  receu  le  bien  et  l'heur. 

César,  faisant  son  entrée, 
A  la  sagesse  monstrée 
L'heur  et  la  félicité, 
La  raison  ,  la  vérité , 
Qu'auroit  en  soy  ce  bon  maistre , 
Le  faisant  mesme  à  sa  dextre 
Costoyer,  pour  estre  à  nous 
Comme  un  miracle  entre  tous. 

Seleuque,  qui  de  la  royne 
Recevoit  le  patrimoine 
En  partie,  et  qui  dressoit 
Le  gouvernement,  reçoit, 
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Et  outre  cette  fortune 

Qui  uous  est  à  tous  commune, 

Plus  griefve  infelicité 

Que  nostre  captivité. 

Mais  or'  ce  dernier  courage 
De  ma  royne  est  uu  présage , 
S'il  faut  changer  de  propos , 
Que  la  meurdrière  Atropos 
Ne  souffrira  pas  qu'on  porte 
A  Romme  ma  royne  forte, 
Qui  veut  de  ses  propres  mains. 
S'arracher  des  fiers  Rommains. 

Celle-là  dont  la  constance 
A  pris  soudain  la  vengeance 
Du  serf,  et  dont  la  fureur 
N'a  point  craint  son  empereur, 
Croyez  que  plustost  l'espée 
En  son  sang  sera  trempée, 
Que  pour  un  peu  moins  souffrir 
A  son  deshonneur  s'offrir. 

Seleuque. 
0  sainct  propos  !  ô  vérité  certaine  ! 
Pareille  aux  dcz  est  nostre  chance  humaine. 
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ACTE  IV. 

Cleopatre,  Charmium ,  Eras ^  le  Chœur. 
Cleopatre. 
enseroit  doncq  César  cstre  du  tout  vaiii- 


[queur? 

Penseroit  doncq  Ccsai'abastardirce  cœur? 

Vcu  que  des  tiges  vieux  ceste  vigueur  j'he- 
De  ne  pouvoir  céder  qu'à  la  Parque  dépite?     [rite, 
La  Parque  ,  et  non  César,  aura  sur  moy  le  pris; 
La  Parque  ,  et  «on  César,  30ulage  mes  esprits  ; 
La  Parque,  et  non  César,  triomphera  de  moy; 
La  Parque,  et  non  César,  finira  mon  esmoy; 
Et,  si  j'ay  ce  jourd'huy  usé  de  quelque  feinte, 
Afin  que  ma  portée  en  son  sang  ne  fust  teinte. 
Quoy  !  César  pensoit-il  que  ce  que  dit  j'avois 
Peust  bien  aller  ensemble  et  de  cœur  et  de  voix  ? 
César,  César,  César,  il  te  seroit  facile 
De  subjuguer  ce  cœur  aux  liens  indocile  ; 
Mais  la  pitié  que  j'ay  du  sang  de  mes  enfans, 
Rendoit  sus  mon  vouloir  mes  propos  triomphans, 
Non  la  pitié  que  j'ay  si  par  moy,  misérable, 
Est  rompu  le  filet  à  moy  jà  trop  durable. 
Courage  donc,  courage  (Ô  compagnes  fatales), 
Jadis  serves  à  moy,  mais  en  la  mort  égales, 
Vous  avez  recogneu  Cleopatre  princesse. 
Or  ne  recognoissez  que  la  Parque  maistressc. 

Charmil  M. 

Encore  que  les  maux  par  ma  P.oync  endurez, 
Encore  que  les  cieux  coutre  nous  conjurez, 
Encore  que  la  terre  envers  nous  coarronréc, 
T.  IV.  a 
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Encore  que  Fortune  envers  nous  insensée  , 
Encore  que  d'Antoine  une  mort  misérable, 
Encore  que  la  pompe  à  César  désirable, 
Encore  que  l'arrest  que  nous  (Ismes  ensemble , 
Quïl  faut  qu'un  mesme  jour  aux  enfers  nous  assem- 
Eguillonnast  assez  mon  esprit  courageux  [ble, 

D'estre  contre  soy-mesme  un  vainqueur  outrageux  , 
Ce  remède  de  mort,  contrepoison  de  dueil 
S'est  tantost  présenté  d'avantage  à  mon  œil  : 
Car  ce  bon  Dolabelle,  amy  de  nostre  affaire, 
Combien  que  pour  César  il  soit  nostre  adversaire. 
T'a  fait  sçavoir  (ô  Royne),  après  que  l'Empereur 
Est  party  d'avec  toy,  et  après  ta  fureur 
Tant  equitablement  à  Seleuque  monstrée, 
Que,  dans  trois  jours  prefîx,  ceste  douce  contrée 
Il  nous  faudra  laisser,  pour,  à  Romme  menées, 
Donner  un  beau  spectacle  à  leurs  efféminées. 

Eras. 

Ha  mort,  ô  douce  mort,  mort,  seule  guarison 
Des  esprits  oppressez  d'une  estrange  prison. 
Pourquoi  souffres- tu  tant  à  les  droits  faire  tort  ? 
T'avons-nous  fait  offense,  ô  douce  et  douce  mort  ? 
Pourquoi  n'approches-tu,  ô  Parque  trop  tardive? 
Pourquoi  veux-tu  souffrir  ceste  bande  captive, 
Qui  n'aura  pas  plustost  le  don  de  liberté 
Que  cest  esprit  ne  soit  par  ton  dard  écarté  ? 
Haste  donc,  haste-toi  :  vanter  tu  te  pourras 
Que  mesme  sus  César  une  despouille  auras. 
Ne  permets  point  alors  que  Phcbus  qui  nous  luit 
Et  devallant  sera  chez  son  oncle  conduit , 
Que  ta  sœur  pitoyable,  hclas  !  à  nous  cruelle, 
Tire  encore  le  (il  dont  elle  nous  bourrolle; 
Ne  permets  que  des  Peurs  la  pallissaute  bande 
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Empesche  ce  jourdhuy  de  te  faire  une  offrande; 
L'occasion  est  seure,  et  nul  à  ce  courage 
Ce  jour  nuire  ne  peut  qu'on  ne  te  face  hommage; 
César  cuide  pour  vray  que  jà  nous  soyons  prestes 
D'aller  et  de  donner  tesmoignage  des  questes. 

Cleopatre. 

Mourons  donc,  chères  sœurs  ;  ayons  plustost  ce  cœur 
De  servir  à  Pluton  qu'à  César,  mon  vainqueur. 
Mais,  avant  que  mourir,  faire  il  nous  conviendra 
Les  obsèques  d'Antoine,  et  puis  mourir  faudra. 
Je  l'ay  tantost  mandé  à  César,  qui  veut  bien 
iQue  monseigneur  j'honore,  helas!  et  l'ami  mien. 
Âbbaisse-toi  donc,  ciel,  et,  avant  que  je  meure. 
Viens  voir  le  dernier  dueil  qu'il  faut  taire  à  ceste 
Peut-cstre  tu  seras  marry  de  m'estre  tel ,        [heure. 
Te  faschant  de  mon  dueil  estrangement  mortel. 
Allons  donc,  chères  sœurs  !  de  pleurs,  de  cris,  de  lar- 
Venons  nous  affoiblir,  afin  qu'en  ses  alarmes      [mes, 
Xostre  voisine  mort  nous  soit  ores  moins  dure 
Quand  aurons  demy  fait  aux  esprits  ouverture. 

Le  Choeur. 
Mais  où  va,  dites-moy,  dites-moy,  damoyselles, 
Dii  va  ma  royne  ainsi?  Quelles  plaintes  mortelles, 
3uel  soucy  meurdrissant ,  ont  terni  son  beau  teint? 
\e  l'avoit  pas  assez  la  seiche  fiebvre  atteint? 

C  H  ARM  IL  M. 

Triste,  elle  s'en  va  voir  des  sépulcres  le  clos, 
3ù  la  mort  a  caché  de  son  amy  les  os. 

Le  Choeur. 

3uesejournons-nousdonc?Suyvonsnostremaistresse. 

Eras. 

>uyvre  vous  ne  pouvez  sans  suyvrc  la  destresse. 
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Le  Choeur. 

La  gresle  pétillante 
Desseus  les  toits, 
Et  qui  mesme  est  nuisante 

Au  verd  des  bois, 
Contre  les  vins  forcené 

En  sa  fureur, 
Et  trom|ic  aussi  la  peine 

Du  laboureur. 
N'estant  alors  contente 

De  son  effort, 
Ne  met  toute  Tattente 

Des  fruits  à  mort. 
Quand  la  douleur  nous  jette 

Ce  qui  nous  poind. 
Pour  uu  seul  sa  sagette 

Ne  blesse  point. 
Si  nostre  royne  pleure, 

Lequel  de  nous 
Ne  pleure  point  à  Theure  ? 

l'as  un  de  tous. 
Mille  traits  nous  affolent , 

Et  seulement 
De  l'envieux  consolent 

L'entcMuliMUcut. 
Eaisons  céder  aux  larmes 

La  triste  voix , 
Et  souffrons  les  alarmes 

Tels  <pie  ces  trois. 
Jà  la  royne  se  couche  ^ 

Près  du  tombeau , 
Elle  ouvre  jà  sa  bouche  : 
Sus  donc,  tout  beau  ! 
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Cleopatre. 

Antoine,  ô  cher  Antoine!  Antoine,  ma  moitié  ! 
Si  Antoine  n'eust  eu  des  deux  Tinimitié, 
Antoine,  Antoine,  helas  !  dont  le  marheur  me  prive, 
Entens  la  foible  voix  d'une  foible  captive. 
Qui  de  ses  propres  mains  avoit  la  cendre  mise 
Au  clos  de  ce  tombeau  n'estant  encore  prise  ; 
Mais  qui ,  prise  et  captive  à  son  marheur  guidée. 
Sujette  et  prisonnière  en  sa  ville  gardée, 
Ore  te  sacrifie,  et,  non  sans  quelque  crainte 
De  faire  trop  durer  en  ce  lieu  ma  complainte, 
Veu  qu'on  a  l'œil  sus  moy,  de  peur  que  la  douleur 
Ne  face  par  la  mort  la  fin  de  mon  mal'heur, 
Et  à  fin  que  mon  corps,  de  sa  douleur  privé, 
Soit  au  Rommaiu  triomphe  en  la  fin  réservé, 
Triomphe,  dy-je,  las  !  qu'on  veut  orner  de  moy, 
Triomphe,  dy-je,  las!  que  l'on  fera  de  toy. 
Il  ne  faut  plus  desor  de  moy  que  tu  attendes 
Quelques  autres  honneurs,  quelques  autres  offrandes. 
L'honneur  que  je  te  fais  l'honneur  dei'uier  sera 
Qu'à  son  Antoine  mort  Cleopatre  fera. 
Et,  bien  que,  toy  vivant,  la  force  et  violence 
Ne  nous  ait  point  forcé  d'écarter  l'alliance 
Et  de  nous  séparer,  toutefois  je  crains  fort 
Que  nous  nous  séparions  l'un  de  l'autre  à  la  mort , 
Et  qu'Antoine,  Rommain,  en  Egypte  demeure, 
Et  moy,  Egyptienne,  dedans  Romme  je  meure. 
Mais  ,  si  les  puissans  dieux  ont  pouvoir  en  ce  lieu 
Où  maintenant  tu  es,  fais,  fais  que  quelque  dieu 
Ne  permette  jamais  qu'en  m'entiainant  d'icy, 
On  triomphe  de  toy  en  ma  personne  ainsi, 
Âins  que  ce  tien  cercueil ,  ô  spectacle  piteux 
De  deux  pauvres  amans  !  nous  racouple  tous  deux  , 
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Cercueil  qu'encore  un  jour  l'"gypte  honorera, 
Et  peut-estre  à  nous  deux  i'épitaphe  fera  : 
(i  Ic.y  sont  deux  amans  qui,  heureux  en  leur  vie, 
»  D'heur,  d'honneur,  de  liesse,  ont  leur  ame  assouyie. 
»  Mais,  en  fin  ,  tel  mal'heur  on  les  vit  encourir, 
)>  Que  le  bon  heur  des  deux  fustde  bien  tost  mourir.» 
Reçoy,  reçoy-moy  donc,  avant  que  César  parte, 
Que  piiistost  mon  esprit  que  mon  honneur  s'ecarle  : 
Car  eiUi'e  tout  le  mal  ,  peine,  douleur,  encombre, 
Souspirs,  regrets,  soucis,  que  j'ay  souffert  sans  nom- 
J 'estime  le  plus  grief  ce  bien  petit  de  temps        [bre. 
Que  de  loy,  ô  Antoine!  esloigner  je  me  sens. 

Le  Choeur. 
Voyla  :  pleurant  elle  entre  en  ce  clos  des  tombeaux, 
Rien  ne  voyent  de  tel  les  tournoyans  flambeaux. 

EUAS. 

Est-il  si  ferme  esprit  qui  presque  ne  s'envole 
Au  pileux  escouter  de  si  triste  parole  ? 

C  H  A  R  M  I  U  M . 

0  cendre  bienheureuse  !  estant  hors  de  la  terre  [serre 
l/hommc  n'est  point  heureux  tant  qu'un  cercueil  l'en  • 

Le  Choeur. 
Aiu'oit  donc  bien  quelqu'un  de  vivre  telle  envie 
Qui  ne  voulust  icy  mespriser  ccste  vie? 

Cleo  PAT  RE. 

Allons  donc,  chères  sœurs,  et  prenons  doucement 
De  nos  tristes  mal'heurs  l'heureux  allégement. 


Cleopatre,   Tragédie.  i35 

Le  Choeur. 

Strophe. 
Plus  grande  est  la  peine 
Que  l'outrageux  sort 
Aux  amis  ameine 
Que  de  l'amy  mort 
N'est  la  joye  grande, 
Alors  qu'en  la  bande 
Des  esprits  heurez , 
Esprits  asseurez 
Contre  toute  dextre, 
Quitte  se  voit  estre 
Des  maux  endurez. 

Antistrophe. 
Chacune  Charité 
Au  tour  de  Cypris, 
Quand  la  dent  dépite 
Du  sanglier  épris 
Occit  en  la  chasse 
De  Myrrhe  la  race 
Ne  pleuroit  si  fort 
Qu'on  a  fait  la  mort 
D'Antoine,  que  l'ire 
Transmit  au  navire 
De  l'oublieux  port. 

Epode. 
Les  cris,  les  plains 
Des  Phrygiennes 
Estans  aux  mains 
Mycéniennes 
N'çstoyent  pas  tels 
Que  les  mortels 
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Que  pour  Antoine 
Fait  nostre  royne. 

Strophe. 
Mais  ore  j'ay  crainte 
Qu'il  faudra  pleurer 
INostre  royne  esteinte, 
Qui  ne  peut  durer 
Au  mal  de  ce  monde, 
Mal  qui  se  féconde, 
Tousjours  enfantant 
Nouveau  mal  sortant. 
On  la  voit  delivi'c 
Du  désir  de  vivre, 
Mille  morts  portant. 

Antistrophe. 
Tantost  gaye  et  verte 
La  forest  estoit; 
La  teiTc  couverte 
Sa  Cerès  portoit; 
Flore  avoit  la  prée 
De  fleurs  diaprée, 
Quand  pour  tout  cecy 
Tout  soudain  Aoicy 
Cela  qui  les  pille  : 
L'hyver,  la  faucille, 
Et  la  faux  aussi. 

Epode. 
Jà  la  douleur 
Rompt  la  liesse , 
La  joye  et  l'heur 
A  ma  princesse; 
Reste  le  teint 
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Qui  n'est  esteint  ; 
Mais  la  mort  blesme 
L'ostera  mesme. 

Strophe. 

Elle  vient  de  faire 
L'honneur  au  cercueil, 
0  !  quelle  a  peu  plaire 
Et  déplaire  à  l'œil , 
Plaire  quand  les  roses 
Ont  esté  decloses, 
Avec  le  cyprès , 
Mille  fois  après 
Baisotant  la  lame  , 
Qui  semble  à  son  ame 
Faire  les  aprcsts. 

Antistrophe. 
Versant  la  rosée 
Du  fond  de  son  cœur, 
Par  les  yeux  puisée, 
Et  puis  la  liqueur 
Que  requiert  la  cendre, 
Et  faisant  entendre 
Quelques  mots  lâchez, 
Bassement  mâchez. 
Pour  fin  de  la  feste, 
Meslaut  de  sa  teste 
Les  poils  arrachez. 

Epode. 
Elle  a  desplcu , 
Pource  qu'il  semble 
Qu'elle  n'a  peu 
Que  vivre  ensemble. 


l38  '  JODELLE. 

Et  que  soudain 
De  nostre  main 
Luy  faudra  faire 
Un  mesme  affaire. 


ACTE   V. 

Proculée,  le  Chœur. 

Proculée. 

juste  Ciel,  si  ce  grief  maléfice 
Yj)  Ne  t'accusoit  justement  d'injustice, 
Par  quel  destin  de  tes  Dicuv  conjuré, 
Ou  par  quel  cours  des  astres  mesuré , 
A  le  malheur  pillé  telle  victoire , 
Qu'en  la  voyant  on  ne  la  pourroit  croire? 
0  vous,  les  Dieux  des  bas  enfers  et  sombres, 
Qui  retirez  fatalement  les  ombres 
Hors  de  nos  corps  ,  quelle  palle  Megèi'c 
Estoit  commise  en  si  rare  misère  ? 
0  fière  Terre,  à  toute  heure  soiiillée 
Des  corps  des  tiens,  et  en  leur  sang  toiiillée , 
As-tu  jamais  soustenu  sous  les  flancs 
Quelque  fureur  de  courages  plus  ";rands? 
Non,  quand  tes  fils  Jupiter  eschellercnt, 
Et  contre  luy  serpentins  se  mcslèrent , 
Car  eux,  pour  estre  exempts  du  droit  des  cieux  , 
Voulurent  mesme  embuscher  les  grands  Dieux  , 
Desquels  en  fui  fièrement  assaillis , 
Furent  aux  crcus  de  leurs  monts  recueillis; 
Mais  ces  trois  cy,  dont  le  caché  courage 
N'cust  point  esté  mescreu  de  telle  rage. 
Qui  n'estoyent  point  géantes  serpentines, 
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En  redoublant  leurs  rages  féminines , 
Pour  au  vouloir  de  César  n'obéir, 
Leur  propre  vie  ont  bien  voulu  trahir. 
0  Jupiter!  ô  Dieux  !  quelles  rigueurs 
Permets-tu  donc  à  ces  superbes  cœurs  ? 
Quelles  horreurs  as-tu  fait  ores  naistre , 
Qui  des  nepveux  pourront  aux  bouches  estre , 
Tant  que  le  tour  de  la  machine  tienne 
Par  contrepoids  balancé  se  maintienne? 
Dictes-moi  doue,  vous,  bi-andons  flamboyans. 
Brandons  du  Ciel  toutes  choses  voyaus , 
Avez-vous  peu  dans  ce  val  tant  instable 
Découvrir  rien  de  plus  espouvantable? 
Accusez-vous  maintenant,  o  Destin  ! 
Accusez-vous,  o  flambeaux  argentins  ! 
Et  toi,  Egypte!  à  Tenvi  matinée, 
Maudi  cent  fois  l'injuste  destinée. 
Et  toi.  César,  et  vous  autres  Romains, 
Contristez-vous  :  la  Parque  de  vos  mains 
»  Cleopatre  à  ceste  heure  arrachée , 
Et  maugré  vous  vostre  attente  empeschée. 

Le  Choeur. 
0  dure,  helas  !  et  trop  dure  avanturc  ! 
Mille  fois  dure,  et  mille  fois  trop  dure. 

Proculée. 
Ha  ,  je  ne  puis  à  ce  crime  penser. 
Si  je  ne  veux  en  pensant  m'offenser  ; 
Et,  si  mon  cœur  à  ce  malheur  ne  pense. 
En  le  fermant  je  luy  fais  plus  d'offense. 
Escoutez  donc,  citoyens,  escoutez, 
Etm'escoutant  vostre  mal  lamentez. 
J'estois  venu  pour  le  mal  supporter 
De  Cleopatre,  et  la  reconforter, 
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Quand  j'ay  trouvé  ces  gardes  qui  frappoyent 

Contre  sa  chambre,  et  sa  porte  rompoyent, 

Et  qu'en  entrant  en  ccste  chambre  close  , 

J'ay  veu  (ô  rare  et  misérable  chose  !) 

Ma  Cleopatre  en  son  royal  habit, 

Et  sa  couronne  an  long  d'un  riche  lict 

Peint  et  doré,  blesme  et  morte  couchée, 

Sans  qu'elle  fust  d'aucun  glaive  touchée , 

Avecq  Eras,  sa  femme,  à  ses  pieds  morte, 

Et  Charmium  vive,  qu'en  telle  sorte 

J'ay  lors  blasmée  :  A  a!  Charmium,  est-ce 

Noblement  faict  ?  Ouy,  ouy,  c'est  de  noblesse 

De  tant  de  rois  Egvptiens  venue 

Un  tesmoignage.  Et  lors,  peu  soustenuë, 

En  chancelant  et  s'accrochant  en  vain, 

Tombe  à  l'envers,  restans  un  tronc  humain. 

Voilà  des  trois  la  fin  espouventable , 

Voilà  des  trois  le  destin  lamentable  : 

L'amour  ne  veut  séparer  les  deux  corps , 

Qu'il  avoit  joints  par  longs  et  longs  accords  ; 

Le  Ciel  ne  veut  permettre  toute  chose 

Que  bien  souvent  le  courageux  propose. 

César  verra,  perdant  ce  qu'il  attent. 

Que  nul  ne  peut  au  monde  estre  contant. 

L'Egypte  aura  renfort  de  sa  destresse  , 

F*erdant ,  après  son  bon  heur,  sa  maistresse  ; 

Mesmement  moy,  qui  suis  son  ennemi, 

En  y  pensant,  je  me  pasme  à  demi , 

Ma  voix  s'infirme,  et  mon  penser  défaut  : 

O!  qu'incertain  est  l'ordre  de  là  haut  ! 
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Le  Choeur. 

Peut-on  encores  entendre 

De  toy,  troupe,  quelque  voix? 

Peux-tu  ceste  seule  fois 

De  ton  deuil  la  plainte  rendre, 

Veu  que,  helas!  tant  douloureuse, 
De  ton  support  le  plus  fort 
Tu  ne  remets  qu'en  la  mort , 
Mort,  hélas  !  à  nous  heureuse  ? 

Mais  preus  ,  prens  donc  ceste  envie, 
Sur  le  plus  blanc  des  oiseaux  , 
Qui  sonne  au  bord  de  ses  eaux 
La  retraite  de  sa  vie. 

Et  en  te  debordans  mesme  , 
Despite-moy  tous  les  cieux  , 
Despite-moy  tous  leurs  Dieux, 
Autheurs  de  ton  mal  extrême. 

Non  ,  non  ,  ta  douleur  amère  , 
Quand  j'y  pense,  on  ne  peut  voir 
Si  grande ,  que  quelque  espoir 
Ne  te  reste  en  ta  misère. 

Ta  Cleopatre,  ainsi  morte, 
Au  monde  ne  périra  : 
Le  temps  la  garantira  , 
Qui  desja  sa  gloire  porte , 

Depuis  la  vermeille  entrée 
Que  fait  ici  le  Soleil , 
Jusqu'aux  lieux  de  son  sommeil , 
Opposez  à  ma  contrée  , 

Pour  avoir ,  plustost  qu'en  Romme 
Se  souffrir  porter  ainsi , 
Aimé  mieux  s'occire  ici , 
Ayant  un  cœur  plus  que  d'homme. 


i42  JODELLE. 

PnOCULÉE. 
Mais  que  dirai-je  à  C.esar?  ô  l'horreur 
Qui  sortira  de  l'estrange  fureur  ! 
Que  dira-il  de  mourir  sans  blessure 
En  telle  sorte?  Est-ce  point  par  morsure 
De  quelque  aspic?  Âuroit-ce  point  esté 
Quelque  venin  sccrettcment  porté? 
Mais  tant  y  a  qu'il  faut  que  l'espérance 
Que  nous  avions  cède  à  ceste  inconstance. 

Le  Choeur. 

Mais  tant  y  a  qu'il  nous  faudra  renger 
Dessous  les  loix  d'un  vainqueur  estranger, 
Et  désormais  en  noslre  ville  apprendre 
De  n'oser  plus  contre  César  méprendre. 
Souvent  nos  maux  font  nos  morts  désirables: 
Vous  le  voyez  en  ces  trois  misérables. 


Fin  (le  la  tragédie  de  Cleopatre. 


DIDON    SE    SACRIFIANT 

TRAGEDIE 
D'ESTIENNE  JODELLE.  PARISIEN 


PERSONNAGES  : 

ACHATE.  DIDON. 

ASCAIGNE.  Le  Chœur  lies  Phenicieu- 
PALINURE.  "es. 

ENÉE.  ANNE 

Le  Cbœur  des  Troyens.  BARGE. 
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TRAGEDIE. 


AC  T  E    I. 

Achat e  ,    Ascaigne  ,    Palinure. 
ACHATE. 

ucl  jour  sombre  !  quel  trouble   avec  ce 
[jour  te  l'oulent 

Tes  destins ,  ô  Carthage  !  et  pourquoi  ne 
[se  soullent 

Les  grands  Dieux  ,  qui  leur  vciie  et  leurs 
[oreilles  sainctes 
Aveuglent  en  nos  maux  ,  essourdent  en  nos  plaintes? 
Pourquoy  donques ,  jaloux  ,  ne  se  soullent  de  faire  , 
Ce  qui  fait  aux  mortels  leur  puissance  desplaire? 
Race  des  Dieux  ,  Ascaigne  ,  et  toy  qui  Tavanture 
Des  Troyens  lis  au  ciel ,  asseuré  Palinure , 
Encor  que  nostre  Enée  au  havre  nous  envoyé 
Apprester  au  départ  les  restes  de  la  Troye  ; 
Encor  que  nous  suivions  ses  redoutez  oracles  , 
Ses  songes  ambigus  ,  ses  monstrueux  mii  acîes  ; 

T.    lY.  10 
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Encor  que ,  comme  il  dit,  du  grand  Atlas  la  race , 
Mercure,  soit  venu  se  planter  à  sa  face, 
Afin  que  hors  d'Afrique  en  mer  il  nous  remeine  , 
Pour  faire  aussitost  fin  à  nos  ans  qu'à  la  peine, 
Ne  jettcz-A'ous  point  l'œil  (las  se  pourroit-il  faire 
Que  telle  pitié  peust  à  quelqu'un  ne  dé[)laire?) 
Jettez-vous  point  donc  l'œil  sur  l'amante  animée. 
Sur  Didon  ,  qui ,  d'amour  et  de  deuil  renflammée, 
(Jà  desjà  je  la  Aoy  forcener,  ce  me  semble) 
Perdi'a  son  sens ,  son  heur  et  son  Enée  ensemble  ! 
Et  dont  peut-estre  (ha  Dieux!)  la  misérable  vie 
Avec  nos  fiers  vaisseaux  aux  vents  sera  ravie; 
Tant  que  l'injuste  mort,  retombant  sur  nos  testes , 
Armera  contre  nous  les  meurtrières  tcmpestes. 
Sa  peine  fut  horrible  alors  cpie  la  nuit  sombre 
De  son  espoux  Sichée  offrit  à  ses  yeux  l'ombre. 
L'ombre  hideuse  et  palle,  et  qu'à  ses  yeux  Sichée, 
Découvrant  uneplaye,  une  playe  bouchée. 
De  la  poudre  et  du  sang,  monstroit  à  la  déserte 
De  son  frère  meurtrier  la  cruauté  couverte. 
D'un  son  grcsle  enseignant  sa  richesse  enterrée , 
Dont  elle  avecq  les  siens  par  l'Afrique  altérée 
Fuyant  de  ce  cruel  Pygmalion  la  rage. 
Marchanda,  pourbastirsur  ce  bruyant  rivage. 
Ce  que  les  siens  pourroyent  environner  de  place 
De  la  peau  d'un  taureau,  et  dont  elle  menace. 
Ayant  dressé  Carthage ,  horreur  mcsmc  des  gueri'es, 
Les  voisins  ennemis  et  les  estranges  terres. 
L'autre  mal  la  troubla  ,  lorsque  Jarbe,  le  prince 
Des  noirs  Gctuliens,  lui  offroil  sa  province, 
Et  son  sceptre  et  sa  gent,  sipar  les  toicliessainctes 
Du  mariage  estoyent  leurs  deux  âmes  estreiiites, 
Sans  qu'elle,  au  vieil  amour  de  Sichée  obstinée, 
Se  peust  faire  fléchir  sous  le  joug  d'Ilyuienée  ; 
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Tant  que  ce  Roy  luy  couve  au  fons  de  l'ame ,  pleine 
D'un  immortel  courroux,  une  implacable  haine. 
Plus  estrange  malheur  encor  la  vint  surprendre , 
Quand  le  pardon  des  flots  appaisez  fit  descendre 
Nostre  troupe  eu  Afrique,  et  que  les  yeux  d'Enée 
De  cent  traits  venimeux  blessèrent  Teffrenée, 
Loi'sque  sonhoste  Amour,  de  ses  flammes  mordantes, 
Peu  à  peu  devoroit  ses  entrailles  ardentes  ,    [braise 
Brasillant  dans  son  cœur,  comme  on  voit  hors  la 
Les  charbons  s'allumans  saillir  dans  la  fournaise; 
Ou  comme  Tardant  corps  dont  se  fait  le  tonnerre , 
Lorsqu'à  son  élément  il  s'élève  de  terre 
Dans  le  milieu  de  l'air,  clos  d'une  fi-oide  niië. 
Double  de  cent  éclairs  la  longue  pointe  aiguë,  [pose. 
Mais  las  !  quand  des  Dieux  l'ire  à  nostre  aise  s'op- 
Nous  nous  sentons  trainer  de  pire  en  pire  chose. 
Didon,  qui  nostre  Enée  (arraché  de  l'horiible 
Massacre  des  Grégeois,  de  la  fureur  terrible 
De  Junon  adversaire  et  des  hurlans  abysmes) 
Deslors  mesme qu'un  pie  dans  Carthage  nous  mismes, 
Dedans  sa  court  receut,  recevant  dans  son  amc. 
Par  le  regard  coupable,  et  l'image  et  la  flame. 
Pourroit  elle  egaller  tout  le  mal  que  luy  brasse 
Si  long  temps  la  Fortune,  au  dueil  qui  la  menace 
En  notie  injuste  fuite  ?  Ainsi  que  l'indiscrette 
Qui  perdoitson  Jason,  ou  que  celle  de  Crète, 
Qui  rappelloit  en  vain  son  Thésée  au  rivage, 
Remplira  l'œil  de  pleurs,  son  ame  d'une  rage 
Et  d'une  horreur  sa  ville. 

ASCAIG.NE. 

En  mémoire  me  tombe 
Ce  qu'un  jour  nous  disoit  mon  père,  sur  la  tombe 
D'Âncliise,  mon  ayeul  :  Que  l'amour  et  la  haine 
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Des  Dieux  A'ont  bigarrant  la  freslc  vie  humaine; 
Tant  qu'à  peine  une  jove  aux  mortels  se  rapporte  , 
Qui  n'ait  pour  sa  compagne  une  douleur  plus  forte  ; 
Mais  il  conseille  aussi  qu'aux  choses  douloureuses 
On  s'aveugle,  pour  voir  et  gouster  les  heureuses. 

Palinure. 

Il  vaut  mieux  que  les  Dieux  leurs  ordonnances  gardent 
Que  pour  se  desmentir  aux  dangers  ils  regardent  ; 
Et  l'on  ne  doit  son  fiel  coutre  les  Dieux  espoiudre, 
Quand  on  reçoitdes  Dieux  de  deux  malheurs  le  moin- 
Quel  malheur  si  Didon  dans  sa  poitrine  ardente  [dre. 
Eust  peu  d'un  grand  Knée  ensevelir  l'attente  , 
Tant  qu'une  mesme  ardeur,  ravissant  leur  mémoire, 
Peust  ravir  des  ïroycus  et  de  leur  chef  la  gloire  , 
Et  (pi'ici  s'attachant  la  fatale  compaigne 
Que  le  Tybie  entortille,  eust  pour  néant  d'Ascaigne 
Attendu  les  efforts ,  voire  et  l'horrible  race. 
Qui  doit  forcer  sous  soy  ce  que  Neptune  embrasse  ! 
Un  mal  passe  le  mal. 

ASCAIGNE. 

Bien  qu'une  douce  amorce 
Desrobe  bien  souvent  au  jeune  cœur  sa  force, 
Si  m'aveuglé-je  au  bien  que  j'avois,  et  au  trouble 
D'une  amante  insensée.  Il  faut  que  l'on  redouble  [ce 
Ij'aino  ]>our  vaincre  un  dncil.  Donccestc  Afrique  dou- 
En  la  laissant  nous  charme?  Oîi  le  destin  nous  pousse 
Suivon,  suivon  tous  jours.   Toute  troupe  est  sujette 
Au  travail;  le  travail  enduré  nous  rachette 
Un  glorieux  repos. 

Acii  ATE. 
I^a  jeunesse  boiiillaute, 
Qui  coutre  le  soucy  se  rend  tousjours  nuisante, 
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Deffend  à  ton  esprit,  Ascaigne,  qu'il  ne  ronge 

La  crainte  des  dangers  où  plus  âgé  je  songe  ; 

La  haine  fait  le  dol.  Junon,  parles  envies 

Que  ,  sans  fin  irrilée,  acharne  sur  nos  vies 

(Elle  qui  du  Tonantest  la  sœur  et  Fespouse), 

Renverse  les  destins,  et,  de  tout  heur  jalouse, 

Veut monstrer  que  celuytousjours son  malheur  trainc 

Pour  qui  les  cœurs  félons  ont  enfielé  leur  haine. 

N'auroit-elle  pas  bien  pourchassé  par  menée 

Que  hors  d'icy  les  dieux  exilassent  Euée? 

Elle  qui  a  son  vueil  déesse  se  transforme, 

Auroit-elle  point  pris  de  Mercure  la  forme, 

Pour  nous  oster  (feignant  du  grand  Dieu  le  message) 

Une  Troye  desja  redressée  en  Carthage? 

Qui  plus  est,  par  Thorreur  de  Thyver  et  la  rage 

Des  cruels  aquilons,  et  par  le  seul  naufrage. 

S'apaisent  leurs  courroux.  .lupiter  nous  commande 

De  faire  desmarrer  la  Phrygienne  bande. 

Demeurant  des  Grégeois  :  car,  depuis  que  la  Troye 

Fut  par  Tarrest  céleste  aux  Atrides  la  proye. 

Ce  pauvre  nom  nous  reste,  et  semble  qu'à  cest  heure 

Le  Ciel  vueille  que  rien  de  Troye  ne  demeure, 

Car  veu  qu'eu  nulle  terre  on  ne  nous  souffre  prendre 

Le  siège  et  le  repos,  et  qu'ores  de  la  cendre 

Des  funèbres  tombeaux  les  tremblantes  voix  sortent. 

Qui  tousjours  nouveau  vol  à  nostre  fuite  apportent, 

Et  qu'ores  par  les  cris  de  quelque  orde  harpye 

Nous  sommes  rechassez,  et  or'  de  la  Libye, 

Par  le  fils  de  Maia,  qui  fait  changer  sur  l'heure 

A  la  traistresse  mer  nostre  scure  demeure. 

Quelle  belle  Italie,  ou  quel  autre  héritage 

Nous  promet-on,  sinon  l'éternel  navigage 

Elle  fous  de  la  mer,  qui,  par  la  destinée 

Veut  pour  un  Dieu  marin  recevoir  son  Enée, 
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Enée  son  neveu,  et,  de  lui  seul  contente, 

Noyer  avecques  nous  nos  dieux  et  nostre  attente? 

Palinure. 

Jamais  aux  bas  mortels  les  Immortels  ne  rendent 
IJneasseurance  entière,  ettousjoursceux  qui  tendent 
A  la  gloire  plus  haute  ont  leurs  âmes  estrcintes 
Aux  soucis,  aux  travaux,  aux  songes  et  aux  craintes. 
Mais  en  vain  celuy-là  se  tourmente  et  soucie 
Qui,  soit  heur,  soit  malheur,  dessus  les  dieux  appuyé 
Le  hasart  de  ses  faits  :  car,  bien  qu'au  ciel  je  veisse 
Les  astres  ennemis,  et  que  je  me  prédisse 
De  mes  voisins  dangers  l'événement  moleste, 
Ilvaudroit  mieux,  suivant  un  message  céleste  [fiance, 
(Quand  mesme  il  seroit  faux),  mettre  aux  dieux  ma 
Que  suivre  pour  guidon  ma  fresle  cognoissance, 
Aimant  mieux,  en  m'armant  d'une  volonté  pure^ 
Perdre  tout  ipie  d'avoir  vouloir  de  taire  injure 
Au  mandement  d'un  Dieu  (jui  veut  que  pour  un  vice 
Exécuté  vouloir  de  faillir  se  punisse. 

ASCAIGNE. 

Encor  oublions-nous  qu'outre  l'ailé  Mercure, 
Plus  seurs  encor  nous  doit  rendre  un  céleste  augure, 
Alors  qu'au  sac  piteux  nostre  Troye  estoit  ])]oine 
De  feu,  de  pleurs,  de  mcurdre,  une  flanic  soudaine 
Vint  embraser  mon  chef,  qui,  comme  nostre  Anchise 
Ij'expliqua,  nous  chassoit  hors  de  la  Troye  prise. 
Je  jure  par  l'honneur  de  ceste  mesme  teste. 
Par  celle  de  mon  père  et  par  la  neiifve  feste 
Que  le  tombeau  d'Anchise  adjouste  à  nostre  année, 
Qu'un  mesme  embrasement  m'a  ceste  matinée 
Donné  le  mesme  signe,  et  qu'on  nous  tient  promesse 
De  revenger  bien  tostla  Troye  de  la  Grèce. 
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ACHATE. 

Sus ,  sus  doncques ,  haston  ;  l'entreprise  est  heureuse 
Qu'on  n'exécute  point  d'une  main  paresseuse. 
Haston  sans  aucun  bruit  au  labeur  nostre  troupe  ; 
Que  tout  se  trousse  au  port  ;  que  les  rameaux  on  coupe 
Pour  couronner  les  masts;  qu'aux  vents  on  prenne  gar- 
Auxfustes,  aux  esquifs  ;  qu'aux  armes  on  regarde  ;  [de, 
Qu'il  n'y  ait  mast,  antene,  ancre,  voile  ou  hune 
Qui  nesoit  pour  souffrir  les  hasards  de  Neptune. 
Mais  tourne  l'œil,  Ascaigne  ,  et  voy  l'estrange  peine 
Oii  ton  père,  tout  morne,  à  l'écart  se  pourmène. 
Las!  faut-il  qu'en  amour  l'audace  la  plus  prompte, 
Pour  une  peur  qui  tient  tousjours  le  frein,  se  domte? 

Enée. 
Du  fer,  du  sang,  du  feu,  des  flots  et  de  l'orage, 
Je  n'ay  point  eu  d'effroy,  et  je  l'ay  d'un  visage, 
D'un  visage  de  femme,  et  faut  qu'un  grand  Enée 
Sente  plus  que  Didon  sa  force  efféminée, 
Non  pas  tant  pour  l'amoui*  qui  ait  en  moy  pris  place 
Que  pour  ne  pouvoir  pas  comment  souffrir  sa  face. 
Je  ne  m'effroyay  point  quand  la  Grèce  outragée 
Fit  ramer  ses  vaisseaux  jusques  au  bord  Sigée, 
Où  des  Atx'ides  fiers,  où  Achille  invincible. 
Où  Ajax,  où  Ulysse,  entre  tous  eux  nuisible. 
Par  ses  trompeurs  efforts,  d'une  voix  enflammée 
Encourageoit  au  sac  leur  bien  conduite  armée, 
Et  que  de  la  muraille  on  les  vit  sur  la  rive 
Menacer  de  trainer  nostre  Troye  captive 
Parmi  les  flots  marins,  afin  d'orner  Mycènes 
De  ce  riche  butin,  sallaire  de  leurs  peines. 
Je  r'asseuray  soudain  ma  raison  eslancée 
Lors  que  ma  mère  on  vit  fatalement  blessée 
D'un  Irait  de  Diomède,  et  ne  m'estonnay  guères 
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Du  destin  accompli,  quand  les  dexties  meurtrières 
De  deux  hardis  Grégeois  dans  le  sang  se  souillèrent 
De  Dolon  et  de  Rèze,  et,  vainqueurs,  ennncnèrent 
Les  chevaux  thraciens,  avant  qu'on  les  vist  Loire 
Dans  le  Xanthe,  duquel  vivroit  ciicor  la  gloire, 
S'ils  en  eussent  gousté.  Moins  encor  fut  troublée 
Ma  raison  dedans  moy,  lors  que  Panthasiléc, 
Royne  amazonienne,  en  son  camp  déconfite. 
Le  reste  de  son  ost  fit  sauver  à  la  fuite. 
Mesmes  la  moit  d'Hector  (Hector,  seule  defîensc 
De  nos  murs  et  de  nous)  ne  força  ma  tonstance, 
Ny  mcsme  de  Pallas  l'image  gardienne 
Prise  de  l'ennemi,  ny  ceste  nuict  troyenne. 
Geste  effroyable  nuict  où  les  dieux  nous  inonstrèrent 
Que  pour  néant  dix  ans  les  Troyens  résistèrent. 
Piien  qui  peust  telle  nuict  s'offrir  devant  ma  veuë 
Ne  trouva  de  son  sens  mon  ame  despourveuë. 
Bien  que  du  grand  Hector  l'effroyable  figure. 
Ayant  les  cheveux  pris  et  de  sang  et  d'ordure, 
S'apparust  devant  moy,  pour  lors  aussi  hideuse 
Qu'estoit  le  corps  d'Hector,  par  la  trace  poudreuse 
Qu'il  empourpra  de  sang  tout  autour  de  la  ville. 
Traîné  par  les  chevaux  de  sou  meurtrier  Achille; 
Bien  (dy-je)  que,  sortant  hors  de  la  maison  mienne, 
Je  veisse  en  mon  chemin  la  prophète  trovenne, 
Entre  les  mains  des  Grecs  misérablement  serve, 
Tirer  par  les  cheveux  du  tenqile  de  Minerve; 
Et,  bien  qu'à  tant  d'amis,  par  le  fer  et  les  fiâmes. 
Je  veisse  saccager  les  maisons  et  les  âmes; 
Bien  (dy-je)  qu'en  entrant  dans  la  maison  royalle 
Avecq'  les  Grecs,  je  veisse  Hecube,  froide  et  pallc, 
De  femmes  entourée  et  de  cris  et  de  rages. 
Dessous  un  viol  laurier  embrasser  les  images 
Des  pauvres  dieux  vaincus,  et,  comme  condamnée, 
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Tendre  le  pauvre  col  à  tonte  destinée, 
Voire  son  roy  vieillart  qui,  d'une  inain  dépite, 
Tàchoit  venger  le  sang  de  son  enfant  I*olite, 
Frappé  de  mesme  main,  tout  pétillant  et  blesme. 
Devant  l'autel  sacré  respandre  son  sang  mesme. 
Mais  quand  aurois-je  dit  les  troubles  qui  ui'aviudrcnt 
Ceste  effroyante  nuicl,  qui  pourtant  ne  me  tiudrent 
Esperdu  que  bien  peu?  Tant  de  fois  voir  ma  mère 
Se  planter  tout  soudain  devant  moy  ;  voir  mon  père 
Pesant  de  la  vieillesse,  et  mon  enfant  débile. 
Qu'il  failloit  nonobstant  arracher  de  la  ville  ; 
Voir  en  chemin  ma  femme  amoindiir  nostre  noml)re 
Et  se  perdre  de  moy,  puis  tout  soudain  son  ombre, 
Revenant,  se  ficher  devant  mes  yeux,  me  dire 
L'adieu  qu'elle  devoit.  Hé  1  qui  pourroit  suffire 
A  compter  tous  ces  maux  .,  et  cucor  les  affaires 
Que  m'ont  fait  rencontrer  les  destins  adversaires 
Depuis  ce  cruel  sac,  sans  que  le  ciel  m'estonne 
Des  cas  aventureux  que  pour  nous  il  ordonne? 
La  voix  de  Polydore  au  taillis  entendue 
P»endit-elle  ma  voix  autrement  esperdue 
Que  je  n'ay  de  coustume?  Et,  lors  que,  tous  malades 
Du  tourment  de  la  mer,  dans  les  isles  Strophades 
Nous  prismes  nostre  port ,  et  que  par  la  Ilarpye 
(Monstre  horrible  et  puant)  fut  ma  troupe  advertie 
Du  malheur  qui  nous  suit,  vit-on  que  je  changeasse 
De  beaucoup  mon  visage,  et  mes  sens  je  troublasse 
De  si  rares  hideurs?  L'horrible  prophétie 
Des  travaux  qu'Helenus  prédit  sur  nostre  vie; 
Le  monstrueux  cyclope  à  qui  nous  arrachasmes 
Le  pauvre  Achemenide,  et  au  port  le  menasmes  ; 
Le  trépas  de  mon  père  ,  à  qui  la  sépulture 
Nous  fismes  à  Drepan,bien  qu'encor  j'en  endure,  [tes 
M 'ont  ils  fait  monstrer  autre?  Et  mesmes  quand  nos  tes- 


l54  JODELLE. 

Je  vey  quasi  couvrir  des  dernières  tempestes 
Que  nous  eusmes  en  nier,  de  quelle  contenance 
jMe  peut-on  voir  monstrer  un  deffaut  d'asseurance? 
Touteslois  maintenant,  hors  quasi  de  tout  trouble  , 
Je  paili ,  je  me  pers ,  je  me  trouble  et  retrouble, 
Je  croy  ce  que  j'ay  vcu  n'estre  rien  fors  qu'un  songe  , 
Duquel  je  veux  piper  la  royne  en  mon  mensonge; 
Et,  bien  que  je  la  sçacbe  entre  tous  estre  humaine  , 
Je  me  la  leins  eu  moy  de  rage  toute  pleine  ; 
Il  me  semble  desjà  que  les  sœurs  Eumcuides, 
Pour  tantost  m'effroycr,  seront  les  seules  guides 
De  ces  cris  effrenez ,  me  faisant,  misérable ,       [ble  ; 
Moy-mesme  estre  envers  moy  de  trahison  coulpa- 
Ou  bien ,  si  sa  douceur  à  l'œil  je  me  présente , 
Plus  encor  sa  douceur  de  moy-mesme  m'absente  , 
Ycu  que  j'aui'ois  une  ame  eslrangemeul  cruelle  , 
Si  la  juste  pitié  qu'il  me  faut  avoir  d'elle 
Ne  me  faisoit  crever  et  rompre  l'entreprise 
Qui  la  loy  de  l'amour  iufidellcment  brise. 
Si  ne  le  faut-il  pas  ;  il  laut  que  ma  fortune 
S'obstine  contre  tout,  et  faut  que  toy,  Neptune, 
l*ortes  dessus  Ion  dos  ,  quoy  qu'ores  il  advienne 
Du  royaume  promis  ,  la  troupe  prhygicinie  ; 
Le  conseil  en  est  pris  ,  à  rien  je  ne  regarde  : 
Une  nécessité  à  tout  mal  se  hasarde. 

Le  Choeur  des  Troyens. 

es  dieux  des  humains  se  soucient, 
1^-iLl  leurs  yeux,  sur  nous  arrestez, 
^-•Lont  que  nos  fortunes  varient, 
^  nans  v;nicr  leurs  volonté/.. 
Le  toiu'  du  ciel  (pii  nous  ranieiue 
Après  un  repos  une  peine  , 
Un  repos  après  un  tourment, 
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Va  tousjours  d'une  mesme  sorte  ; 
Mais  tout  cela  qu'il  nous  rapporte 
Ne  vient  jamais  qu'inconstamment. 
Les  Dieux  tousjours  à  soy  ressemblent  ; 
Quant  à  soy  les  Dieux  sont  parfaits; 
Mais  leurs  effects  sont  imparfaits, 
Et  jamais  en  tout  ne  se  semblent. 

Les  deux  peuples  divers  qu'ensemble 
L'immuable  fatalité 
Pour  ce  seul  jour  encore  assemble 
Dans  les  murs  de  ceste  cité, 
LesTroyens  sous  le  fils  d'Anchise, 
Les  Tyriens  dessous  Elyse, 
Moustrent  assez  à  tous  vivans 
Qu'il  n'y  a  que  l'audace  humaine 
Qui  face  que  le  Ciel  altraine 
L'heur  et  le  malheur  se  suivans. 
Nostre  heur  auroit  une  constance 
Si ,  voulans  tousjours  hault  monter. 
Nous  ne  taschions  mesme  d'oster 
Aux  grands  Dieux  nostre  obéissance. 

Mais  eux  ,  qui  toutes  choses  voyent, 
Exempts  d'ignorer  jamais  rien  , 
Ont  veu  comme  il  faut  qu'ils  envoyent 
Aux  mortels  le  mal  et  le  bien. 
Et  d'un  tel  ordre  ils  entrelacent 
L'heur  au  malheur,  et  se  compassent 
Si  bien  en  leur  juste  équité  , 
Que  rhomme,  au  lieu  d'une  asseurance, 
Ne  peut  avoir  que  l'espérance 
De  plus  grande  félicité; 
Pendant  que  chetif  il  espère 
(Chacun  en  sa  condition), 
La  Moil  oste  l'occasioii 
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D'espercr  rien  de  plus  prospère. 

Ainsi  les  hauts  dieux  se  reservent 
CiC  poiiict,  d'estre  tous  seuls  coutens  ; 
Peudaul  ([ue  les  bas  mortels  servent 
Aux  inconstances  de  leur  temps. 
Des  événements  rinconstance 
Engendie  en  eux  une  ignorance  , 
Tant  qu'aveuglez  par  le  désir, 
Auquel  trop  il  s'assujctissent, 
Pour  riieur  le  malheur  ils  choisissent , 
L'ombic  du  plaisir  pour  plaisir. 
Mais  quoy!  veu  telle  incertitude, 
L'homme  sage,  sans  s'esmouvoir, 
Reçoit  ce  qu'il  faut  recevoir, 
Mocqueur  de  la  vicissitude. 

Car,  si  toutes  choses  qui  viennent 
Âvoyent  paraA^ant  à  venir, 
Si  les  douleurs  qui  en  proviennent 
Par  un  malheureux  souvenir. 
Ou  bien  la  crainte  qui  devance 
L'événement  de  telle  chance 
Ne  nous  peuvent  apporter  mieux  , 
Grands  Dieux  ,  qu'est-ce  qui  nous  fait 
Plus  malheureux  en  nostre  affaire 
Que  mcsme  ne  nous  font  les  cieux  ? 
Heureux  les  esprits  (pii  ne  sentent 
Les  inutiles  passions, 
Filles  des  a])préhcnsions , 
Qui  seules  quasi  nous  tourmcnten 

Tout  n'est  qu'un  songe,  une  risée, 
Un  fanlosme  ,  une  fable,  un  rien  , 
Qui  tient  nostre  vie  anuisce 
En  ce  qu'on  ne  peut  dire  sien. 
Mais  cestc  marâtre  nature, 
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Qui  se  monstre  beaucoup  plus  dure 
A  nous  qu'aux  autres  animaux  , 
ÎNous  donne  un  discours  dommageable, 
Qui  rend  un  homme  misérable, 
Et  avant  et  après  ses  maux  ; 
Et  plus  les  boun-elles  Furies 
Voyent  que  nous  sommes  en  heur, 
Et  plus  après  nostre  maTheur 
Monstre  sur  nous  leurs  seigneuries. 

Geste  inévitable  Fortune , 
Qui  renversa  nostre  cité  , 
N'eust  point  esté  tant  importune 
Contre  nostre  félicité 
Si ,  avant  que  les  tristes  flames 
Eussent  ravy  les  chères  âmes 
De  nos  superbes  citoyens , 
Geste  vangeresse  muable 
IN'cust  point  esté  tant  favorable 
Aux  murs  et  au  nom  des  Troyens. 
Mais  qui  eust  peu  brider  sa  rage, 
Voyant  que  le  Giel  gouverneur 
Souffroit  qu'on  saccageast  l'honneur 
Des  villes,  et  des  Dieux  l'ouvrage? 

Ainsi  n  eust  pas  este  saisie 
Par  les  trois  infernales  sœurs 
L'ame  de  ce  grand  roy  d'Asie, 
Voyant  les  Grecs  estre  vainqueurs  , 
Si  ce  grand  Priam,  nostre  prince., 
N'eust  apparu  dans  sa  province 
Gomme  roy  de  tous  autres  roys. 
L'ire  n'est  point  en  la  puissance 
Des  princes,  et  l'impatience 
Contraint  leur  cœur  dessous  ses  loix. 
Quel  horreur,  quand  la  gloire  haute 
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Tresbuche,  et  que  les  royautcz 

Se  tournent  en  captivitez, 

Soit  par  basait,  soit  par  leur  faute! 

Toy-mesme,  Hecube  infortunée, 
Qui  cruellement  des  Grcgcois 
Pour  esclave  fus  entrainée, 
Comment  maintenant  tu  dirois. 
Quels  brandons  et  quelles  tenailles 
S'acbarnent  dessus  les  entrailles 
De  ceux  qui,  devant  Iriompbans, 
Voyeut  soudain  choir  les  orages 
Et  ensanglanter  leurs  visages 
Du  sang  mesme  de  leurs  cnfans? 
Nous-mcsmes  qui,  dessous  Enéc 
Cherchons  nostre  bien  par  nos  maux  , 
Disons  qu'avecq'  les  cœurs  plus  hauts 
La  plus  grande  misère  est  née. 

Mais  qui  veut  voir  un  autre  exemple 
Soit  du  destin,  ou  soit  du  mal 
Que  rhonimc  en  soulïVe ,  qu'il  contemple  , 
En  ce  département  fatal , 
Comment  la  Fortune  se  joue 
D'une  grand'  royne  sur  sa  roue. 
J'ay  grand'  peur  qu'aucune  raison, 
Voyant  le  soil  tant  variable, 
(0  pauvre  Didon  pitoyable!) 
Ne  demciu'c  dans  ta  maison. 
Une  impatience  est  plus  grande 
Que  tout  mal  que  l'on  puisse  avoir  ; 
Mais  la  mort  a  souvent  fait  voir. 
Qu'impatience  au  mal  commande. 


DiDON,  Tragédie.  tSg 

ACTE    II. 

Didon,  Chœur  des  Phéniciennes,  Anne,  E/iée. 

DiDON. 

ieux  ,  qii'ay-je  soupçonné?  Dieux,  grands 

[Dieux,  qu'ay-je  sçeu? 

Mais  qu'ay-je  de  mes  yeux  nioy-mesmes 


[apper 


ceu  : 


Veut  donc  ce  desloyal,  avec  ses  mains  traistresses,  [ses 
Mon  honneur,  mes  bienfaits,  son  honneur,  scsproracs- 
Donner  pourproye  aux  vents?  Je  sens,  je  sens  glacer 
Mon  sang,  mon  cœur,  ma  voix ,  ma  force  et  mon  penser. 
Las!  Amour,  que  deviens-je?  et  quelle  aspre  furie 
Se  vient  planter  au  but  de  ma  trompeuse  vie , 
Trompeuse,  qui  flattoit  mon  aveugle  raison, 
Pour  enfin  Testouffer  d'un  estrange  poison  ? 
Est-ce  ainsi  que  le  Ciel  nos  fortunes  balance? 
Est-ce  ainsi  qu'un  bienfait  le  bienfait  recompense? 
Est-ce  ainsi  que  la  foy  tient  l'amour  arresté? 
Plus  de  grâce  à  l'amour,  moins  il  a  de  seurlé. 
0  trop  fresie  espérance  !  0  cruelle  journée  ! 
0  trop  légère  Elise  !  0  trop  parjure  Enée  ! 

Mais  ne  le  voicy  pas?  Sus,  sus,  escartez-vous. 
Troupe  Phénicienne:  il  faut  que  mon  courroux, 
Retenant  ce  ffiitif,  desor'se  des^igrisse, 
Ou  que  plus  grand'  fureur  mes  fureurs  amoindrisse. 
Toy-mesme  (ô  chère  sœur)  ,  laisse-moy  faire  essay 
Ou  d'arrestcr  ses  naus,  ou  bien  les  maux  que  j'ay. 
Il  n'aura  pas,  je  croy,  le  cœur  de  roche,  et  celle 
Qu'il  dit  sa  mère  est  bien  des  dieux  la  moins  cruelle. 
Il  faut  que  la  pitié  l'arreste  encor  icy, 
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Ou  que  ma  seule  mort  arresle  mon  soucy.  '" 
La  mort  est  uu  grand  bien,  la  mort  seule  contente 
L'esprit  qui  en  mourant  voit  perdre  toute  attente 
De  pouvoir Yivre  heureux. 

Le  Choeur. 

Qui  ne  verroit  comment 
L'amour  croist  son  pouvoir  dç  son  empesclicment? 
Mais  souvent  d'autant  plus  qu'au  fait  on  remédie, 
Et  plus  en  vain  dans  nous  s'ancre  la  maladie. 

DiDON. 

Quoy  !  t'esmerveilles-tu  si  ma  juste  fureur, 
0  paijure  cruel,  remplit  mes  mots  d'horreur; 
Et  qu'outre  mon  devoir,  deçà  delà  courante, 
Il  semble  que  je  face  à  Thèbes  la  bacchante, 
Qui,  sentant  arriver  les  jours  trieteriques. 
Fait  foicencr  ses  sens  sous  les  erreurs  bacchiques? 
T'en  csbahis-tu  donc,  veu  qu'assez  tu  sçavois. 
Las!  que  tu  rendois  telle  et  mou  ame  et  ma  voix  ? 
Car,  bien  (pie  ton  départ  tu  me  dissimulasses, 
Bien  (pi'à  la  desrobée  aux  vents  sacrifiasses, 
Et  au  père  Oceau  ;  bien  que,  sans  rechanger. 
Tu  m'eusses  fait  fier  du  tout  à  Testranger, 
Sans  que  j.uuais  on  t'eusl  nicscreu  de  telle  faute, 
Espeiois-tu  pourtant,  o  ingrat,  ingrat  hoste , 
Aveugler  tous  nos  yeux  en  telle  lâcheté? 
Les  cicux  sont  ennemis  de  la  méchanceté. 
La  terre  maiigrc  soy  souslicnt  un  honnue  lasche. 
Et  contre  le  méchant  la  nier  mesuu'  se  fische. 
Quand  mesmc  ton  dessein  cejoiu' je  n'eusse  veu, 
IS'y  entendu  des  miens,  le  Ciel  ne  l'eust  pas  tea; 
Ma  terre  en  eust  tremblé,  etjusques  à  Carlhage 
La  mer  le  fust  venu  sonner  à  mon  rivage. 

Mais  qui  tcmcut,  cruel?  Pourquoy,  trop  inhumain, 
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Laisses-tu  celle-là  qui  t'a  mis  tout  en  main? 
Noslre  amour  donc,  helas  !  ne  te  retient-il  point , 
Ny  la  main  à  la  main ,  le  cœur  au  cœur  conjoint 
Par  une  foy  si  bien  jurée  en  tes  délices? 
Que  si  les  justes  dieux  vangeut  les  injustices, 
Tes  beaux  sermcns  rompus  rompront  aussi  ton  heur. 

Fais-tu  si  peu  de  compte  eucor  de  mon  honneur, 
Las  !  qui,  t'enrichissant  d'un  superbe  trophée, 
Tiendra  ma  plus  grand  gloire  en  movmesme  estouffée? 
Ne  te  meut  point  eucor  un  horrible  trespas 
Dont  ta  Didon  mourra,  qui  aussi  tost  ses  pas, 
Boiiillante,  hastera  dedans  la  nuict  profonde, 
Que  les  vents  hasteront  tes  vaisseaux  parmy  Tonde? 

Or,  si  tu  n'es,  helas  !  de  mon  mal  soucieux. 
Sois  pour  le  moins,  ingrat,  de  ton  bien  curieux. 
En  quel  temps  sommes-nous!  N'as-tu  pas  veu  la  gresle, 
Et  la  neige,  et  les  vents,  tous  ces  jours,  pesle-mcsle, 
Noircir  toute  la  mer,  et  tant  qu'on  eust  cuidé 
Que  pi  us  le  grand  Neptune  aux  eaux  n'eust  comma  ndé, 
Tant  les  vents  maistrisoy  ent  les  grand's  vagues  enflées. 
Qui  j'usqu'au  ciel  estoyent  horriblement  soufflées? 
Celuy  ne  s'ayme  pas  qui,  au  cœur  de  Thyver, 
Hasardant  ses  vaisseaux  et  sa  troupe  en  la  mer, 
Prodigue  de  sa  vie,  attend  qu'un  noir  orage 
Dans  l'eau  d'oubly  luy  dresse  un  autre  navigage. 
Sans  crainte  de  la  mort  on  suyvroit  tout  espoir, 
S'on  pouvoit  plusieurs  fois  la  lumière  revoir. 

Prens  encor  que  les  eaux  se  rendissent  bonaces 
En  ton  département,  crains-tu  point  les  menaces 
Du  dieu  porte-trident  irrité  contre  tov, 
Infidelle  à  celuy  qui  n'aura  plus  de  iby? 
Toutes  les  fois  qu'en  mer  les  flots  tu  sentiras 
Contre-hiter  aux  flots,  pallissant  tu  diras  : 
C'est  à  ce  coup,  ô  ciel  !  ô  mer  !  que  la  tempeste 

T.  IT.  Il 
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Doit  justement  ranger  ma  foy  contre  ma  leste  ! 

Et  si  tu  altens,  lors,  que  de  Troye  les  dieux 

Portez  dans  ton  navire  appaisenl  et  les  cieux 

Et  Tonde  courroucée,  il  te  A'iendra  soudain 

Dans  Tcsprit  que  tout  dieu  laisse  Thomme  inhumain. 

Un  dieu  mesme  perdroil  l'ambrosie  immortelle, 

Privé  de  deïté,  s'il  estoit  infidelle. 

Tu  gaignas  leur  secours  par  une  pielé; 

Leur  secours  tu  perdrois  par  une  cruauté. 

Songes-tu  point  cncor  que,  mesme  en  la  marine, 
L'Amour  voit  honorer  sa  puissance  divine? 
Neptune  sçait-il  pas  que  c'est  que  de  sentir 
Le  brandon  que  ses  eaux  ne  peuvent  amortir? 
Glaucque,  le  fier  Triton,  et  la  troupe  menue 
De  ces  dieux,  ont-ils  pas  la  force  en  soy  cogneuë 
Dont  Amour  leur  commande?  e;t  son  divin  flambeau 
Ard-il  pas  les  poissons  jusques'au  creus  de  l'eau? 
IMesmement  quant  aux  vcns  :  le  fier  vent  de  Scythie 
Se  vit- il  pas  fléchir  sous  l'amour  d'Orithie  ? 
Voyant  donc  maintenant  tous  ces  Dieux  obeïr 
Aux  loix  d'Amour  ;  voyant  qu'ores  tu  veux  haïr 
De  celle-là  la  vie  à  qui  mesmes  la  tienne 
A  jamais  sera  doue,  à  ceste  heure  te  vicinie, 
Qu'il  te  vienne  un  remors  de  t'cslrc  eu  l'esprit  mis 
De  vouloir  dans  la  mer  à  tous  les  ennemis 
Te  fier  de  ta  vie  ,  en  irritant  ton  frère  , 
Ton  puissant  frère  Amour;  en  irritautta  mère, 
Qui,  tous  deux  ,  te  feront  sçavoir  à  tous  les  coups 
Qu'en  péchant  contre  Amour  nous  péchons  contre  nous. 
Si  encores  ta  Troye  et  les  grands  tours  cogneuès 
De  ton  Priam  dressoyent  le  clu-f  juscpics  aux  nues; 
Si  des  murs  (pie  basiit  A])olIon  tout  le  clos 
N'cstoit  point  couvert  d'herbe,  et  de  pierres  et  d'os, 
Qu'entreprendrois-tu  plus  des  pais  estraugers  ? 
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Chercherois-tu  le  tien  parmi  plus  de  dangers  ? 
Lairrois-Ui  quelque  terre  heureuse  et  bien  aymée, 
Pour  voir,  par  cent  périls,  de  Troyc  la  fumée  ? 
Ciaindrois-tu  point  Thy ver,  ny  mesrae  (îujiidou, 
Pour  la  foy  parjurée  à  quelque  autre  Didon? 
Et  maintenant  (bons  dieux  !)  qu'en  toy  tu  délibères, 
Cruel ,  de  faire  voile  aux  terres  estrangères , 
Laissant  si  douce  terre,  et  si  doux  traitement , 
Pour  suy vre  pour  ton  but  un  hazard  seuiement, 
Que  faut-il  que  je  songe?  helas  !  dov-je  pas  croire 
Que  dessus  un  amour  la  haine  aura  victoire  , 
Veu  que  tu  me  fuis  tant,  qu'à  fin  de  t'estranger 
De  Didon ,  tu  ne  crains  de  suyvre  aucun  danger  ? 
Me  fuis-tu?  me  fuis-tu?  ô  les  cruels  alarmes 
Que  me  donne  l'amour,  par  ces  piteuses  larmes 
Qu'ores  devant  la  face  espandre  tu  me  vois  ! 
Larmes  ,  las  !  qui  se  font  maistresses  de  ma  voix  , 
Qui  hors  de  moy  ne  peut,  ne  peut... 

Anne. 

Quand  l'iimocentc 
Fléchit  sous  le  coulpable  ,  et  plus  forte  lamente 
Devant  le  foible ,  helas  !  le  ciel,  aveuglement, 
Donnant  à  l'un  le  crime,  à  l'autre  le  tourment , 
Fait-il  pas  voir  qu'il  faut  s'accompagner  du  vice, 
Qui  traine  incessamment  l'innocence  au  supplice? 

Didon. 

Par  ces  larmes  je  dy  que,  te  monstrant  à  l'œil 
Combien  l'amour  est  grand,  quandsi  grand  est  le  dueil, 
Et  par  ta  dextre  aussi,  puis  que  moy,  misérable. 
Ne  me  suis  laissé  rien  qui  ne  soit  secourablc  ; 
Par  les  feux  ,  par  les  traits  dont  ton  frère  si  bien 
A  vaincu  ma  raison  qu'il  ne  m'en  reste  rien  ; 
Par  noslre  mariage  et  par  nos  hymenées 
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Qu'avoycnt  bien  commencé  mes  rudes  destinées  ; 
Par  les  dienx  que,  dévot,  tu  portes  avec  toy, 
Compagnons  de  ta  peine,  et  tesmoins  de  ta  foy  *, 
Par  rhonncnr  du  tiers  ciel  que  gouverne  ta  mère , 
Par  rhonneur  que  tu  dois  aux  cendres  de  ton  père , 
Si  jamais  rien  de  bon  j'ay  de  toy  mérité  , 
Si  jamais  rien  de  moi  à  plaisir  t'a  esté , 
Je  te  pry,  prens  pitié  d'une  pauvre  famille 
Que  tu  perdras,  au  lieu  d'acliever  une  ville, 
Comme  nous  espérions,  et  d'assembler  en  ini 
Deux  peuples  asservis  dessous  un  joug  commun. 
L'espoir  flatte  la  vie,  et  doucement  la  pousse  , 
L'estranglant  à  la  fin  d'une  corde  moins  douce. 
Nostre  espoir  est-il  tel  ?  pourrois-tu  faire  voir 
Qu'entre  tous  les  mal'heurs  il  n'y  a  que  l'espoir 
Qui  engendre  à  la  fin  luy-mcsme  son  contraire? 
Un  cœur  se  doit  fléchir,  et  l'homme  est  adversaire 
Des  hommes  et  des  dieux  lorsque,  d'un  méchant  cœur, 
Fuit  plus  tost  la  pitié  que  sou  propre  malheur. 

T'es-tu  change  si  tost?  oste,  oste-moy  desores 
(Si  quelque  lieu  me  reste  aux  prières  oncores) 
Le  cœur  envenimé  qui  te  déguise  ainsi. 
Las  !  je  ne  te  cogneu  jamais  pour  tel  ici  ; 
Je  t'ay  cogneu  pour  tel,  que,  justement  surprise, 
J'ay  mesprisé  l'amour  en  tous  antres  éprise  ; 
L'amoui'  trop  mise  en  un,  connnc  je  l'ay  dans  toy, 
Est  la  haine  de  tous,  et  la  haine  de  soy. 
J'ay,  pour  l'avoir  aymé,  la  haync  rencontrée 
Des  peuples  et  des  rois  de  toute  la  contrée  : 
Mesmes  les  Tyriens,  de  ton  heur  oireuscz  , 
Couvent  d(;ssous  leurs  cœurs  Icins  desdains  amassez. 
La  princesse  ayme  bien  qui  beaucoup  plus  regarde 
A  un  seul  (pi'à  tous  ceux  (pj'elle  a  pris  eu  sa  garde; 
Qui  plus  est  pour  toy-mesn:e  (ô  soleil  !  me  peux-tu 
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Voir  veufve  de  Sichée,  et  veufve  de  vertu  ?)  , 
Pour  toy-mesme  (ô  Euée!)  éprise  de  tes  feux, 
J'ay  mon  honneur  esteint,  ma  chasteté  ,  mes  vœus; 
Pour  toy  (dy-je),  ô  Enée!  on  verra  tost  estcindre 
Ma  renommée  aussi ,  qui  se  vantoit  d'atteindre 
D'un  chef  brave  et  royal,  la  grand  voûte  où  les  dieux 
D'un  ordre  balancé  font  tournoyer  les  cieux. 
Qui,  peut-estre,  m'ostant  du  nombre  des  princesses, 
M'cust  mise  après  ma  mort  au  nombre  des  déesses. 

A  qui  (ô  trop  cher  hoste  !),  à  qui,  ô  seul  support 
De  ma  Carthage,  à  qui,  prochaine  delà  mort, 
Laisses-tu  ta  Didon?  11  faut  que  ma  mort  osle 
Mes  haines  d'entour  moy,  si  je  pers  un  tel  hoste  ; 
Hoste,  puis  que  ce  nom  me  reste  seulement 
En  celuy  qui  m'estoit  mary  premièrement. 
Qu'atten-je  plus,  sinon  que  mes  murs  de  Carthage 
Sentent  de  mon  cruel  Pygmalion  la  rage , 
Ou  que,  hors  de  ce  lieu  que  tu  auras  quitté, 
Mon  dur  malheur  me  jette  en  la  ca])tivité 
Du  roy  gelulien  ?  Rien  n'espargne  l'envie  , 
Et  jamais  un  malheur  ne  vient  sans  compagnie. 
Au  moins  si  j'avois  eu  quelque  race  de  toy 
Avant  que  de  te  veoir  arracher  d'avec  moi , 
Et  si  dedans  ma  coirr,  du  père  abandonnée , 
Je  pouvois  veoir joiier  quelque  petit  Enée, 
Qui  seulement  les  traits  de  ta  face  gardasl. 
Et,  m'amusant  à  luy,  mes  soucis  relardast. 
Je  ne  penserois  point  uy  du  tout  estre  prise , 
Ny  du  tout  délaissée.  Alors  que  l'ame  éprise 
Ne  peut  avoir  celuy  qui  toute  à  soy  l'attrait. 
Elle  se  paist  au  moins  quelquefois  du  pourtrait  ; 
Et,  bien  qu'un  souvenir  m'embrasast  d'avantage  , 
J'asseurerois  au  moins  ma  debte  sur  ton  gage. 
Mais  ores  que  feray-je?  ay-je  un  autre  confort. 
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Sinon  que  d'oublier  Euée  par  ma  mort, 
Et,  sans  m'attendre  au  temps,  qui  souvent  desenllame, 
Me  despestrer  d'espoir,  de  Tamour  et  de  Pâme? 
L'amour  fait  que  l'on  doit  du  soleil  s'ennuyer, 
Si  la  seule  eau  d'oubli  peut  ses  fiâmes  noyer. 

Maispourquoy  tant  demots?  doy-je  donc  satisfaire 
A  celuy  qui  se  doit  plustost  qu'à  moy  complaire? 
L'amour,  l'amour  me  force,  et  fuiieusement 
M'apprend  que  qui  bien  aime,  aime  impatiemment. 
Qu'en  dis -tu? 

Enée. 

Je  ne  puis  (6  roinc  !)  (pii  proposes  , 
Parlant  d'un  tel  courage,  et  mille  et  mille  choses. 
Faire  que  ton  parler  ne  me  puisse  csmouvoir, 
Ny  faire  que  je  n'aye  esgard  à  mon  devoir  : 
Ces  deux  efforts  en  moy  l'un  contre  l'autre  battent. 
Et  chacun  à  son  tour  coup  dessus  coup  abbattent; 
Mais  lors  que  l'esprit  sent  deux  contraires,  il  doit 
Choisir  celuy  qu'alors  plus  raisonnable  il  croit. 
Or  la  raison,  par  qui  enfans  des  dieux  nous  sommes, 
Suitplustost  le  partides  grands  dieux  (piedeshonniies. 
Tu  veux  me  retenir,  mais  des  dieux  le  grand  Dieu 
N'a  pas  voulu  borner  mes  desfins  en  ce  lieu. 
IjC  Ciel  qui,  moyennant  mou  courage  et  ma  peine, 
Promet  ini  doux  repos  à  ma  race,  me  meine 
De  destin  en  destin,  et  monstre  que  souvent 
La  céleste  faveur  bien  chèrement  se  vend. 
Ainsi  qu'ores  à  moy,  que  le  destin  repousse 
Hors  d'un  repos  acquis ,  hors  d'une  terre  douce, 
Hors  du  sein  de  Didon,  pour  encores  ramer 
Les  boiiilloiis  cscumcus  des  goullres  de  la  mer. 
Pour  voir  mille  hidcurs,  tant([ue  cent  llippolytcs 
En  scroient  mis  encor  par  morceaux  en  leurs  fuites. 
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-Mais ,  soit  que  ceste  terre,  où  je  conduy  les  miens, 

Semble  estre  seul  manoir  des  plaisirs  et  des  biens  ; 

Soit  que  Tonde  irritée,  et  mes  voiles  trop  pleines 

Repoussent  mes  vaisseaux  aux  terres  plus  loingtaines; 

Soit  encor  que  Clothon  renoue  par  trois  fois 

Le  filet  de  ma  vie,  ainsi  qu'au  vieil  Grégeois  ; 

Soit  qu'après  mon  trespas  ma  mère  me  ravisse, 

Ou  qu'aux  lois  de  Minos  ma  pauvre  ombre  fléchisse. 

Jamais  ne  m'adviendra ,  tant  que  dans  moy  j'auray 

Mémoire  de  moy-mesme,  et  tant  que  je  serav 

Enée,  ou  bien  d'Enée  une  image  bicsmie, 

De  nier  que  Didon,  et  de  roine  et  d'amie 

N'ait  passé  le  mérite,  et  jamais  ne  sera 

Que  ton  nom,  qui  sans  fin  de  moy  se  redira , 

Ne  m'arrache  les  pleurs,  pour  certain  tesmoignage 

Que  maugré  moy  le  Ciel  m'arrache  de  Cartage. 

Mais  quant  à  ce  départ  dont  je  suis  accusé, 

Je  te  respons  en  bref  :  Je  n'ai  jamais  usé 

De  feintise  ou  de  ruse  en  rien  dissimulée. 

Afin  que  l'entreprise  à  tes  yeux  fust  celée.      [moins 

L'amour  ne  se  peut  feindre,  et  mou  cœur,  dont  tes- 

Sont  les  dieux ,  me  forçoit  au  congé  poui'  le  moins. 

Celuy  n'est  pas  méchant  qui  point  ne  recompense , 

Mais  méchant  est  celuy  qui  aux  bienfaits  ne  pense. 

Je  n'ay  jamais  aussi  prétendu  dedans  moy 

Que  les  torches  d'hymen  me  joignissent  à  toy. 

Si  tu  nommes  l'amour  entre  nous  deux  passée 

Mariage  arresté,  c'est  contre  ma  pensée. 

Souvent  le  faux  nous  plaist,  soit  que  nous  desirions 

Que  la  chose  soit  vraye,  ou  soit  que  nous  couvrions 

Sous  une  honneste  mort  et  la  honte  et  la  crainte; 

Mais  dedans  nous  le  temps  ne  doit  pas  d'une  feinte 

Faire  une  vérité  :  la  persuasion 

Gesne,  esclave,  en  amour  la  prompte  affection. 


l68  JODELLE. 

Ce  n'esloit,  ce  n"'estoit  dedans  ta  cour  royale, 
Où  les  Troyeus  cherclioient  l'alliance  fatale. 
Si  les  anests  du  Ciel  vouloient  qu'à  mon  plaisir 
Je  filasse  ma  vie,  et  me  laissoient  choisir 
Telle  qu'il  me  plairoiî  au  moins  une  demeure 
Qui  gardast  que  du  tout  le  nom  troyen  ne  meure  ; 
Si  je  tenois  moy-mesme  à  mon  souci  le  IVani, 
Je  ne  clioisirois  pas  ce  rivage  lointain  ; 
Je  bastirois  encor  sur  les  restes  de  Troyc, 
J'habiterois  encor  ce  que  les  dieux  en  proye 
Donnèrent  à  Vulcan,  et  de  nom  et  de  biens 
Je  tasclierois  ranger  les  ruines  des  miens. 
Les  temples,  les  maisons  et  les  palais  superbes 
De  Priam  et  des  siens,  se  vangeroyent  des  herbes 
Qui  les  couvrent  desjà;  nos  fleuves,  qui  tant  d'os 
Heurtent  dedans  leurs  fons,  s'enfleroient  de  mon  les; 
Moy-mcsme,  d'un  tel  art  que  Phebus  et  Neptune  , 
Des  Pergames  nouveaux  j'enclorrois  ma  fortune. 
Le  païs  nous  oblige,  et  sans  fin  nous  devons 
Aux  parens,  au  païs,  tout  ce  que  nous  pouvons. 
Et  qu'eussé-je  ])lus  fait  pour  moi  ne  pour  ma  terre  , 
Qu'en  me  vengeant  venger  son  nom  de  telle  guerre? 
Mais  les  oracles  saincts  d'Apollon  Cinthien  , 
Et  les  forts  de  Lycie  et  le  Saturnien, 
Qui  d'un  destin  de  fer  nostre  fortinie  lie , 
Me  commande  de  suivre  une  seule  Italie. 
En  ce  lieu  mon  amour,  en  ce  lieu  n)on  païs, 
Là  les  Troyeus  vainqueurs  ne  se  verront  haïs 
Des  dieux  comme  devant  ;  là  la  saincte  alliance 
Sortira  des  combats;  là  l'heureuse  vaillance, 
De  neveux  en  neveux,  jusqu'à  mil  ans  et  mil. 
Asserviront  sous  soy  tout  ce  j)aïs  fcrtil. 
Et  le  monde  au  païs.  Si  toy,  Phénicienne, 
Tu  te  plais  d'habiter  ta  ville  Lybienne, 
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Quelle  envie  te  prend,  si  ce  peuple  troyen 
S'en  va  chercher  son  siège  au  port  ausonicn? 
N'as-tu  pas  bien  cherché  ceste  terre  en  ta  fuite, 
Etpourquoy,  comme  à  toy,  ne  nous  est-il  licite 
De  chercher  un  royaume  estranger,  quand  les  dieux 
Presquebon  gré  maugré  nous  chassent  en  tels  lieux  ? 

Anne. 
Que  la  malice  peut  ingénieux  nous  rendre , 
Quand  elle  veut  son  tort  contre  le  droit  deffendre! 
Plus  le  vainqueur  thebain  sur  Thydre  s'effbrçoit, 
Et  plus  de  ses  efforts  l'hydre  se  renforçoit. 
Si  nostre  conscience  envers  nous  ne  suimonte, 
Jamais  par  la  raison  la  malice  on  ne  donte. 
Voudroit-on  engluer  le  griffon  ravisseur, 
L'aigle  ouïe  gerfaut?  l'homme  méchant  est  seur[proye  ! 
Qu'il  n'est  né  que  pour  prendre  ,  helas  !  mais  quelle 
Queneprens-tu,  Troyen,  sur  ceux  quiontpris  Troye? 

Enée. 
Quant  à  la  foy  que  tant  on  reproche  ,  jamais 
T'ay-je  donné  la  foy  que  ce  lieu  désormais, 
Emmurgnt  ma  fortune,  ainsi  que  tu  t'emmures, 
Finiroit  des  Troyens  les  longues  avantures? 
Lors  que  tu  me  faisois  les  troubles  raconter 
De  ceste  nuict  qui  peut  par  un  dol  emporter 
La  ville,  à  qui  dix  ans,  à  qui  des  grands  dieux  l'ire, 
A  qui  l'effort  des  Grecs  n'avoit  encor  seu  nuire. 
Te  dy-je  pas  qu'avant  que  les  dieux  eussent  mis 
Telle  fin  au  travail  des  vainqueurs  ennemis , 
Souventesfois  Cassandre,  en  changeant  de  visage  , 
Toute  pleine  d'un  dieu  qui  mesloitson  langage 
De  mots  entrerompus,  et  dont  les  saincts  efforts 
La  faisoient  forcener  pour  les  pousser  dehors, 
Nous  avoit  dit  qu'après  la  troyenne  ruine. 
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Après  les  longs  travaux  soufferts  en  la  marine  , 
Je  vieudrois  replanter  nostre  regne  et  mon  Ips 
En  la  terre  qui  tient  Saturne  encore  enclos  ? 
Te  dy-je  pas  qu'ainsi  les  elTroyants  oracles, 
Les  songes,  les  boyaux  et  les  soudains  miracles 
Des  cheveux  démon  fils,  mesmement  le  discours 
Que  le  bon  Helenus  me  fit  sur  tous  mes  jours, 
Voire  jusqu'à  la  "voix  de  la  salle  Harpyc, 
AppeJJoient  à  ce  but  ma  travaillante  vie? 
As-tu  doue  oublié  que,  qiiaud  nous  abordasmes, 
Et  qu'humbles  devant  toy  long-temps  nous  harangas- 
l)e  ce  qui  nous  menoit,  et  quel  estrange  sort       [mes 
Nous  avoil  l'ait  alors  ancrer  dedans  ton  ])ort, 
Nous  dismes  dessus  tout  que  desjà  sept  années 
Nous  avoient  veu  cherchaus  la  fin  des  destinées 
Qui  l'heureuse  Italie  à  ma  race  donnoieut , 
Et  qui  là  les  labeurs  des  Phrygiens  bornoient? 
Tu  ne  peux  ignorer  que  toute  humaine  attente 
Ne  soit  tousjours  au  lieu  (pii  tout  seul  la  contente, 
Et  que  je  n'eusse  sçeu,  voyant  devant  mes  yeux 
Sans  fin,  sans  fin  ce  but  où  me  tiroient  les  dieux, 
Par  un  nouveau  serment  autre  promesse  faire. 
Que  j'eusse  veu  du  tout  à  mon  esprit  contraire  : 
Car  qui  est  celuy-là  qui  sachant  vrayement 
Qu'il  t'aulsera  la  f'oy  de  son  traistre  serment 
Aura  plustost  en  soy  de  refuser  la  crainte 
Que  l'eteruel  remors  d'avoir  sa  f'oy  contrainte 
Outre  son  espérance?  Il  ne  faut  donc  penser 
Que  j'aye  jamais  sçeu  la  promesse  avancer 
Qui  pourroit  (je  suis  tel),  si  telle  elle  cstoit  faite. 
Bon  gré  maugré  les  dieux,  cmpescher  ma  retraite? 
Je  ne  dy  pas  qu'en  tout  incoulpable  je  sois... 
i]n  seul  dcffaut  me  mort  :  c'est  que  je  ne  devois, 
Arrestant  si  long-temps  dans  ceste  estrange  terre, 
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Te  laisser  lentement  prendre  au  laqs  qui  te  serre  ; 
Mais  prens-t'en  à  Taraour  :  l'araour  t'a  peu  lier, 
Et  l'amour  m'a  peu  faire  en  ta  terre  oublier. 
Amour,  non  à  son  laict ,  mais  à  son  feu  regarde. 
Et  le  danger  le  prend  quand  moins  il  y  prend  garde. 
Si  tel  amour  tu  sens  ,  je  le  sens  tel  aussi , 
Qu'encores  volontiers  je  m'oublirois  ici.      [sombres 
Tesmoin  me  sont  nos  dieux  que  jamais  les  nuicts 
Ne  nous  cachejitle  ciel  de  leurs  espesses  ombres, 
Que  de  mon  père  Anchise  en  sursaut  je  ne  voye 
L'image  blêmissant,  et  qu'elle  ne  m'cffroye; 
Souvent  m'effroyc  aussi  Ascaigne,  dont  le  chef 
Je  voy  comme  dans  Troye  embraser  de  reclief. 
Tout  cela  nonobstant  n'a  point  eu  tant  de  force 
Qu'a  eu  ce  jour  le  dieu  qui  au  départ  me  force. 
Je  jure  par  ton  chef,  et  par  le  mien  aussi. 
Que  manifestement  j'ay  veu  de  ces  yeux-ci 
Mercure,  des  grands  dieux  le  messager  (îdelle, 
Entrant  dans  la  cité  m'apporter  la  nouvelle, 
Envoyé  du  grand  dieu  qui  fait  sous  sov  mouvoir 
Et  la  terre  et  le  ciel ,  pour  me  tancer  d'avoir 
Séjourné  dans  Cartilage ,  oublieux  de  l'injure 
Que  je  fais  à  Ascaigne  et  à  sa  geniture. 

Or  cesse ,  cesse  donc  de  tes  plaintes  user. 
Et  mesme  en  t'embrasant  tascher  de  m'embraser. 
La  plainte  sert  autant  aux  peines  douloureuses 
Que  riuiile  dans  un  feu.  Les  rages  amoureuses 
S'appréhendent  au  vif  lors  que  nous  nous  plaignons. 
Et  les  desespoirs  sont  des  regrets  compagnons. 
Ce  n'est  pas  de  mon  gré  que  je  fuy  l'Italie  ; 
Mais  laloy  des  grands  dieux  les  loix  humaines  lie. 
Ne  me  remets  donc  rien  en  vain  devant  les  yeux  : 
Je  m'arreste  à  l'arrestde  mes  parents  les  dieux. 
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Les  dieux  ne  furent  oncq  tes  parens  ,  ni  ta  mère 
Ne  fut  oncq  celle-là  que  le  tiers  ciel  tempère, 
Le  plus  bénin  des  cieux,  ni  oncq  (traistre  menteur!) 
Le  grand  Dardau  ne  fut  de  ton  lignage  auteur. 
Le  dur  mont  de  Caucase  ,  horrible  de  froidures, 
(0  cruel!)  t'engendra  de  ses  veines  plus  dures. 
Des  tigresscs ,  je  croy,  tu  as  succé  le  laict , 
Ou  plutost d'Alecton  le  noir  venin  infect. 
Qui  tellement  autour  de  ton  cœur  a  pris  place  , 
Que  rien  que  de  cruel  et  méchant  il  ne  brasse. 
N'allègueplusle  ciel,  guide  de  ton  espoir, 
Car  je  croy  que  le  ciel  a  honte  de  te  veoir. 
Sans  tels  hommes  quetoy  le  ciel  n'auroit  point  d'ire, 
Jupiter  n'auroit  point  de  ses  tonneaux  le  pire. 
Voyez  si  seulement  mes  pleurs,  ma  voix,  mon  dueil, 
Ont  peu  la  moindre  larme  arracher  de  son  œil  ! 
Voyez  s'il  a  sa  face  ou  sa  parole  esmeiie  ! 
Voyez  si  seulement  il  a  fléchi  sa  vciie  ! 
Voyez  s'il  a  pitié  de  ceste  pauvre  amante 
Qu'à  grand  tort  un  amour  enraciné  tourmente , 
Plus  qu'on  ne  voit  Sisyphe  ,  aux  enfers  tourmenté  , 
Sans  relâche  contraint  de  son  fardeau  porté  ! 
Voire  plus  que  celuy  qui  sans  cesse  se  roiie, 
Emportant  de  son  pois  et  soy-raesme  et  sa  roiie  , 
Car  tousjours  aux  enfers  un  tourment  est  égal  ! 
Mais  plus  je  vais  avant,  et  plus  grand  est  mon  mal. 
Toutesfois  ce  cruel  n'en  a  non  plus  d'atteinte 
Que  si  mon  vray  tourment  n'estoit  rien  qu'une  feinte. 
Qu'on  ne  me  parle  plus  des  Scythes  ny  des  rois 
Qui  ont  tyrannisé  Mycèncs  sous  leurs  loix; 
Qu'on  ne  me  parle  plus  des  cruaulcz  thebaincs, 
Lorsque  des  bas  enfers  les  rages  inhumaines , 
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Semans  un  feu  bourreau  des  loix  et  d'amitié, 

Se  faisoient  elles  mesme ,  en  leur  rage ,  pitié  ; 

Qu'on  ne  mestonne  plus  de  tout  cela  que  l'ire 

Des  hommes  peut  brasser:  tu  peux ,  tu  peux  suffire 

A  monstrer  qu'un  seul  homme  a  d'inhumanité 

Plus  que  cent  tigres  n'ont  ensoy  de  cruauté: 

Car,  en  tout  ce  qu'on  peut  raconter  des  furies. 

Qui  sembloient  se  joiier  et  du  sang  et  des  vies  , 

La  cruauté  naissoitde  quelque  déplaisir,     < 

Et  ta  cruauté  naist  de  t'avoir  fait  plaisir, 

Voire  un  plaisir,  helas  !  dont  la  moindre  mémoire 

Dessus  un  cœur  de  marbre  auroit  bien  la  victoire. 

O  Junon  !  grand  Junon  ,  tutrice  de  ces  lieux  , 

0  toy-mesme  ,  grand  roi  des  hommes  et  des  dieux, 

Desquels  la  majesté  ,  traistrement  blasphémée, 

Asseura  faulsement  ma  pauvre  renommée, 

Qu'est-ce  ,  qu'est-ce  qui  peut  or'  me  persuader 

Que  d'enhaut  vous  puissiez  sus  nous  deux  regarder. 

D'un  visage  équitable?  Ha  !  grands  Dieux,  que  nous 

Vous  et  mo y  bien  trahis  !  La  foy ,  la  foy  des  hommes  [sommes 

N'est  seure  nulle  part.  Las!  comment,  fugitif, 

Tourmenté  par  sept  ans  de  mer  en  mer,  chelîf. 

Tant  qu'il  sembloit  qu'au  port  la  vague  favorable 

L'eust  jette  par  despit,  souffreteux,  misérable. 

Je  l'ay ,  je  l'ay  receu  ,  non  en  mon  amitié 

Seulement,  mais  (helas  !  trop  folle)  en  la  moitié 

De  mon  royaume  aussi  ;  j'ay  ses  compagnons  mesme 

Ramené  de  la  mort.  Ha!  d'une  couleur  blcsrae 

Me  prend  par  tout  le  corps,  et  presque  les  fureurs 

Me  jettent  hors  de  moy,  après  tant  défaveurs. 

Maintenant,  maintenant  il  vous  a  les  augures 

D'Apollon  ;  il  vous  a  les  belles  avantures 

De  Lycie  ;  il  allègue  et  me  paye  en  la  fin 

D'un  messager  des  dieux  quihaste  sou  destin. 
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C'est  bien  dit,  c'estbien  dit,  les  dieux  n'ont  autre  af- 
Ce  seul  soucy  les  peut  de  leur  repos  distraire!  [faire! 
Je  croirois  que  les  dieux,  airranchis  du  soucy  , 
Se  vinssent  enipesclier  d'un  tel  que  cestuy-cy! 
Va,  je  ne  te  tiens  point!  va,  va,  je  ne  réplique 
A  ton  propos,  pipeur|;  suy  ta  terre  italique. 
J'espère  bien,  enfin  (si  les  bons  dieux,  au  moins, 
Me  peuvent  estrc  ensemble  et  vengeurs  et  tesmoins) 
Qu'avec  mille  sanglots  tu  verras  le  supplice 
Que  le  juste  destin  garde  à  ton  injustice. 
Assez  tost  un  malheur  se  fait  à  nous  sentir; 
Mais  ,  las  !  tousjours  trop  tard  se  sent  un  repentir. 
Quelque  isle  plus  barbare,  où  les  flots  équitables 
Te  porteront  en  proye  aux  tigres,  tes  semblables  ; 
Le  ventre  des  poissons,  ou  quelque  dur  rocher 
Contre  lequel  les  flots  te  viendront  attacher. 
Ou  le  fons  de  ta  nef,  a])rès  qu'un  trait  de  foudre 
Aura  ton  mas  ,  ta  voile  et  ton  chef  mis  en  poudre , 
Sera  ta  sépulture,  et,  mesmes  en  mourant. 
Mon  nom  entre  tes  dents  on  t'orra  murmurant, 
Nommant  Didon,  Didon,  et  lois,  tousjours  présente. 
D'un  brandon  infernal,  d'une  tenaille  ardente, 
Comme  si  de  Mégère  on  m'avoit  fait  la  sœur, 
J'cngraveray  ton  tort  dans  ton  parjure  cirur  :    [brc. 
Car,  (piand  tu  m'auras  fait  croistre  des  morts  le  nom- 
Par  tout  devant  tes  yeux  se  roydira  mou  ombre. 
Tu  me  tourmentes  ,  mais,  en  refï'royabic  trouble 
Où  sans  fin  tu  seras,  tu  me  rendras  au  double 
Le  loyer  de  mes  maux.  La  peine  est  bien  ])lus  grande 
Qui  voit  sans  fin  son  fait  :  telle  je  la  demande; 
Et  si  les  dieux  du  ciel  ne  m'en  fiisoyent  raison, 
J'esmouvrois ,  j'esmouvrois  l'infernale  maison. 
Mon  dueil  n'a  point  de  fin.  Une  mort  inhumaine 
Peut  vaincre  mon  amour,  non  pas  vaincre  ma  haine. 
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Je  le  sen,  je  le  voy  ;  ouy ,  grands  dieux  !  je  le  voy  : 
Le  mal  est  le  degré  du  mal  ;  soustenez-mov  , 
Entron.  je  ché,  je  cbé,  ention. 

Enée. 

0  !  saints  augures  ! 
Interprètes  des  dieux,  qui,  des  choses  futures, 
Des  jiresentes  aussi,  donnez  aux  bas  mortels 
Les  soudains  jugemens,  paroissez  ores  tels, 
Que  Didon  puisse  avoir  par  vous  la  cognoissancc, 
Et  du  vouloir  des  dieux,  et  de  mon  innocence. 
Mais  quelle  horreur  Fesprend?  Comment,  ô  cher  sup 
Des  peuples  affligez  (il  faut  jusqu'à  la  mort       [port 
Que  je  confesse  ainsi),  comment,  ô  chère  Dame! 
Comment  donc  souffrez-Aous  de  ceste  gentille  ame 
Evanouir  la  force?  0  Jupiter!  quel  œil  ' 
Qui  eust  pensé  l'Amour  père  d'un  si  grand  dueil  ? 
Quelle  torche  ai-je  veuë  en  ses  yeux  qui  me  fuyent? 
Comment  avec  mes  yeux  mes  paroles  l'ennuyent! 
En  quelle  pasmoison  la  conduit-on  dedans  ! 
Comment  son  estomach  de  gros  sanglots  ardens 
Bondit  contre  le  ciel,  et  tout  despit  s'efforce, 
De  mettre  hors  son  feu  qui  prend  nouvelle  force 
Du  vent  qu'elle  luv  donne  !  et  comme  peu  à  peu 
Les  soufflets  se  renllans  embrasent  un  grand  feu  ! 
Maint  souspir  bouillonnant,  qui  son  brasier  allume. 
Fait  qu'avec  son  humeur  son  âme  se  consume. 
Quels  propos  furieux  m'a  elle  dégorgez? 
Le  courroux  fait  la  langue,  et  les  plus  outragez  [nés 
Sont  ceux  qui,  bien  souvent,  poussent  de  leurs  poitri- 
Des  choses  que  l'ardeur  fait  sembler  aux  divines. 
J'en  suis  encor  confus  :  une  pitié  me  mord. 
Un  frisson  me  saisit;  mais  rien,  sinon  la  mort, 
Ne  peut  rendre  celuy  des  encombres  délivre  , 
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Qui  veut  le  vueil  dès  cieux  entre  les  hommes  suivre  , 

Et  semble  que  le  ciel  ne  permette  jamais 

La  vraye  pieté  s'assembler  à  la  paix. 

0  Amour!  ô  Merciue!  ô  Didon!  ô  Ascaigne  ! 

0  heureuse  (^artha^^e  !  ô  fatale  campagne 

Où  Jupiter  m'appelle  !  ô  regrets  douloureux  ! 

0  bienheureux  départ  !  ô  départ  malheureux  ! 

Le  Choeur. 
Quel  heur  en  ton  départ! 

Enée. 

L'hour  que  les  miens  attendent. 

Le  (i  h oe u r  . 
Les  dieux  nous  ont  fait  tiens. 

Enée. 
Les  dieux  aux  miens  me  rendent. 

Le  Choeur. 
La  seule  impieté  te  chasse  de  ces  lieux. 

Enée. 

La  pieté  destine  autre  siège  à  mes  dieux. 

Le  Choeur. 
Quiconques  rompt  la  foy  encourt  des  grans  dieux  l'ire. 

EiN  ÉE. 

De  la  foy  des  amans  les  dieux  ne  font  que  rire. 

Le  Choeur, 
La  pieté  ne  peut  mettre  la  pitié  bas. 

Enée. 
La  pitié  m'assaut  bien,  vaincre  ne  me  peut  pas. 
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Le  Choeur. 
Par  la  seule  pitié  les  durs  destins  s'esmeuvent. 

E>ÉE. 

Ce  ne  sont  pas  destins  si  fléchir  ils  se  peuvent. 

Le  Choeur. 
Un  règne  acquis  vaut  mieux  que  l'espoir  d'estre  roy. 

Enée. 
Non  cestuy,  mais  un  autre  est  destiné  pour  moy. 

Le  C h oe u r  . 
Quel  pais  se  rendra,  sçachant  ta  decevance? 

E  >'  É  E . 
J'ay  non  pas  au  pais,  ains  au  Ciel ,  ma  fiance. 

Le  C  h  oe  u  r  . 
Que  la  religion  est  souvent  un  grant  fart  ! 

Enée. 
La  religion  sert  sans  art  et  avec  art. 

Le  c  h  oe  u  r  . 
Sans  la  religion  vivroit  une  Iphigène. 

Enée. 
Sans  celle  aussi  vivroit  et  Troye  et  Polyxène. 

Le  c  h  oe  u  r  . 
Ton  pauvre  Astianax  sentit  bien  son  effort. 

Enée. 
Les  Grecs  ne  sont  point  seurs  chez  eux  que  par  sa  mort. 

Le  c  h  oe  u  r  . 
A  Diane  elle  fait  des  hommes  sacrifice. 
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Enée. 

Diane  par  le  sang  humain  nous  est  propice. 

Le  C h oe u r . 
Que  d'autres  meurdres  ,  las  !  elle  a  mis  en  ce  rang. 

Enée. 
Le  Ciel  aussi  requiert  obéissance  ou  sang. 

Le  Choeur. 
Tu  feras  cpie  Didon  en  augmente  la  bande. 

EiVÉE.  [mande, 

Ha  Dieux  !  lia  Dieux  1  tay-toy  :  un  remords  me  com- 
Bien  qu'il  soit  sans  effet,  de  rompre  ce  propos  ; 
Jamais  homme  n'aima  sans  haïr  son  repos. 

Le  C  II  oe  u  r  . 

Quelle  orde  peste  recelée, 

D'une  feinte  dissimulée, 

Seul  masque  de  nos  trahisons, 

Qui,  dessous  un  serain  visage. 

Couve  dans  le  traistre  courage 

Mille  l'cnaissantcs  poisons  , 

Et  tant  de  mal  aux  autres  donne 

Qu'en  fin  son  maistre  clic  cm])oisoune? 

Tel  souvent  nourrit  une  haine  , 
Qui  ennuiclle  sa  langue  ,  pleine 
De  tonte  aidenlc  affection  ; 
Tel  bien  souvent  les  Dieux  mc[>rise  , 
Qui,  pour  bastir  son  entreprise 
Ne  bruit  que  de  religion  : 
L'un  auisi  les  esprits  amorce  , 
L'autre  ainsi  peu  à  peu  prtiul  force. 

Taudis  et  l'une  et  l'autre  feinte 
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Donue  mainte  mortelle  atteinte  : 
Car  Tesprit  qui  se  pense  aimé 
Se  prend  et  se  plaist  en  sa  flamc  , 
Tant  qu'il  sente  le  corps  et  Tame, 
Le  bien  et  Tlionneur  consommé. 
En  son  repas  l'oiseau  s'engliie. 
D'un  apast  le  poisson  se  tiie. 

Et  l'antre  ,  qui  du  tout  se  fie 
Des  biens  ,  de  l'honneur,  de  la  vie , 
Sus  ceiuy  qui  pense  estre  sainct , 
Voit  enfin  Tame  ambitieuse  , 
Une  ameenfin  séditieuse, 
Qui  tout  vif  jusqu'au  vif  l'alteiiit  ; 
La  vipère  meurt ,  pour  salaire 
De  trop  à  sa  vipère  plaire. 

Alors  tant  plus  de  force  on  use, 
Quand  on  voit  la  traistresse  ruse  , 
Et  souvent  plus  on  se  fait  tort; 
Un  mal  vient  plus  soudain  abbatre 
Ceux  qu'on  voit  le  plus  se  debatre  ; 
Comme  un  sanglier  qui  tant  plus  fort 
Pousse  ,  escume ,  gronde  et  enrage , 
S'enferre  tousjours  d'avantage. 

De  qui  ne  seroit  desrouv  erte 
Ceste  ame,  en  toute  feinte  experte  , 
Dont  ce  Troyen  nous  abusoit , 
Alors  que  d'un  amour  extrême  , 
Alors  que  de  ses  grans  Dieux  mcsme, 
La  pauvre  Didon  amusoit  ? 
Autour  du  miel  pique  l'abeille , 
Et  l'aspic  dans  les  fleurs  sommeille. 

Cependant,  ô  sort  improspère  . 
0  Amoui'  traistre ,  avec  ton  frère 
La  pauvre  royne ,  se  paissant 


l8o  JODELLE. 

De  cestc  feinte  variable  , 
Reçoit,  par  un  feu  véritable, 
Un  trespas  cent  fois  renaissant. 
Ainsi  donc  les  colombes  meurent  ; 
Ainsi  les  noirs  corbeaux  demeurent. 
Les  yeux  sanglans,  la  face  morte, 
Le  poil  meslé,  le  creur  transi, 
Efforce  sa  force  peu  forte. 
Et  sus  son  lict  pétille  ainsi 
Qu'Hercule  arrachant  sa  chemise. 
Qui  jà  jusqu'à  l'os  s'estoit  prise, 
Mais  comment  se  pourroit-il  faire 
Que  le  Ciel  un  jour  n'envoyast 
De  ces  trahisons  le  salaire. 
Qui  son  maistre  en  la  fin  payast? 
Ainsi  la  vipère  tortue 
Nourrit  en  soy  ce  qui  la  tue. 


ACTE  IIL 

Bidon  ^  Anne  ^   Enée  ,  Achate. 


DIDON. 

oible,  pallc,  sans  cœur,  sans  raison,  sans 

haleine, 
Anne,  mon  cher  support,  maugré  moy  je 
me  traine 

De  rechef  çà  et  là,  mal  apprise  à  souffrir 
Un  repos  qui  me  vient  Timpatience  offrir. 
Tant  ([ue,  quand  tu  verras  sus  la  prochaine  rive 
La  mer,  qui  se  tenoit  dedans  ses  bords  captive, 
Lorscju'un  Aquilon  vient  dessus  ses  flancs  donner, 
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Bruire,  bondir,  courir,  jusqu'au  ciel  bouillonner, 
Et  sans  aucun  arrest ,  pousser  jusqu'aux  campaguPj 
De  ses  flots  dépitez  les  suivantes  montagnes. 
Tu  verras,  tu  verras  Testât  où  un  trompeur 
A  fait  estre  le  corps  et  l'ame  de  ta  sœur, 
Et,  bien  que  je  ne  semble  estre  tant  effrénée 
Que  quand  je  rembarray  de  mes  propos  Enée, 
Plus  j'ay  perdu  dans  moy  de  dcspit  rigoureux, 
Et  plus  j'ay  regaigné  de  tourment  amoureux. 
Alors  que  contre  nous  la  fortune  s'efforce, 
Du  decroist  d'un  grand  mal  l'autre  mal  se  renforce, 
Tant  que  je  croy  les  Dieux  contre  mon  chef  jurer  , 
De  plus  en  plus  me  faire  en  mes  jours  endurer. 
Mais,  las  !  si  je  desplais  au  Ciel,  et  si  l'envie 
D'une  Alecton  mutine  en  veut  tant  à  ma  vie. 
Que  ne  vient  on  changer  à  ma  mort  ma  langueur? 
Si  de  mon  heur  l'amour  ne  veut  qu'estre  vainqueur, 
Si  Venus  quelquefois,  par  Junon  outragée. 
Ne  veut  que  par  ma  mort  estre  d'elle  vangée, 
Que  ne  m'ont-ils  permis,  en  ceste  pasmoison 
D'où  je  revien,  d'entrer  en  la  noire  maison? 
J'eusse  appaisé  d'un  coup,  par  l'extrême  allégeance, 
Mon  tourment,  leurdédain,  leur  envie  et  vengeance. 
Avec  mon  sang  se  fust  mon  brasier  refroidi, 
Avec  mes  sens  se  fust  mon  travail  engourdi. 
0  malheureuse  ardeur,  qui  reviens  en  mes  veines  ! 
0  malheureux  resveil,  qui  me  rends  à  mes  peines! 
Qu'heureusement  j'estois  oublieuse  de  moy! 
Que  maugré  moy  je  prens  le  jour  que  je  revoy  ! 
Je  sens,  Anne,  ma  sœur,  je  sens,  veu  la  racine 
Que  mon  mal  incurable  a  pris  dans  ma  poitrine, 
Que  rien  ne  me  sçauroit,  non  pas  mesme  la  mort. 
Favoriser  au  mal  qui  redouble  si  fort. 
Si  le  courroux  ardent  et  la  haine  irritée 
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Contre  un  duque]  on 'a  ramorcc  trop  goustée 

Poiivoit  rardciit  effort  de  l'amour  aniortii-, 

Le  courroux  m'eust  l'exil  de  Taraour  fait  sentir  ; 

Veu  qu'un  tel  crevecœur  s'est  aigri  dans  mon  ame, 

Que  moindre  que  mon  ire  oneust  pensé  ma  flamme; 

Mais  le  feu  n'est  jamais  du  feu  l'allégement , 

Et  le  despit  du  mal  nous  cause  un  tiers  tourment. 

Ou  bien,  si  la  douleur,  vivement  engravée , 

Pouvoit  faire  mourir  la  personne  aggravée, 

Je  mourrois  sur  le  champ,  veu  qu'on  ne  peut  parler 

D'une  douleur  qu'on  peust  à  la  mienne  égaler. 

Mais  tant  plus  que  le  vent  comLat  contre  la  flame, 

Pour  la  tuer  soudain,  et  plus  elle  prend  l'âme. 

C'est  en  vain  ,  c'est  en  vain ,  guarir  tu  ne  te  peux  , 

(0  Didon  !)  ny  mourir,  lors  que  mourir  tu  veux. 

11  faut  que  maugrc  toy  en  ton  mal  tu  te  tiennes , 

Il  faut  que  maugré  toy  aux  larmes  tu  reviennes. 

nabaisse-toy,mon  cœur,  sans  que  plus  ton  courroux 

Puisse  triompher  d'un  qui  triomphe  de  nous. 

Mais  qnoy?  Faut-il  qu'ainsi  mon  hou  cœur  dégénère  ? 

Faut-il  que  la  vertu  fléchisse  à  la  misère? 

Verra-t-on  sous  le  serf  la  royne  souspirer  ? 

\  eux-je  encor  de  ce  poinct  mon  honneur  empirer? 

Faut-il  qu'envers  une  ame  outre  mesure  ingralle 

Je  face  de  rechef  la  prière  advocatc  ? 

Je  ne  puis,  je  ne  puis. 

Anne. 

Arrcstc,  0  chère  sœur  ! 
0  sœur,  qui  de  ta  voix  me  peux  tirer  le  pleur 
Et  le  cœur  tout  ensendile,  arrcstc  la  carrière. 
Serrant  plus  fort  la  bride  à  la  douleur  trop  fière, 
De  peur  qu'avant  le  temps  lu  ne  ])erdes  ainsi 
Toy,  ta  sœur,  ta  douleur  et  ton  Enée  aussi. 
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L'espoir  sert  de  remède  ;  en  espei'ant ,  les  cieux 
Te  feront  la  raison  ou  l'espoir  gracieux  ; 
Quand  mesme  tu  perdrois  ,  la  chose  prétendue 
T'aura  tousjours  plus  saine  avec  le  temps  rendue. 
On  doit  tout  esprouver,  lors  que  nous  cognoissons 
En  nos  extrêmes  maux  que  rien  nous  ne  laissons 
Qui  nous  puisse  apporter  l'heureuse  délivrance. 
Nous  forçons  nos  ennuis  aux  lois  de  la  constance  ; 
Mais  la  douleur  ne  peut  son  relâche  trouver 
Quand  on  sçait  qu'on  endure  à  faute  d'esprouver 
Tout  ce  qui  peut  servir,  car  ce  qui  plus  nous  oste 
Le  moyen  de  guarir,  c'est  d'y  voir  nostrc  faute. 
Du  premier  coup  le  bœuf  au  joug  ne  s'apprend  pas  ; 
Le  lier  poulain  ne  reigle  au  premier  coup  ses  pas; 
Mais  ores  on  les  flate ,  ores  on  eguillonne , 
Tant  que  l'un  au  collier,  l'autre  aufrain,  se  façonne. 
Crois-tu  pas  que,  si  Phèdre  eusttasché  plusieurs  fois 
D'embraser  Hippolyte,  et  de  pleur  et  de  voix  , 
Conduisant  sagement  son  embusche  dressée, 
Qu'ils  se  fussent  sauvez  tous  deux  de  mort  forcée  ? 
Achille  courroucé  si  tost  ne  revint  pas  , 
Pour  les  presens  d'Atride,  aux  Phrygiens  combats. 
Et  cpie  sçais-tu  si  c'est  une  feinte  rusée , 
Dont  ce  Troyen  te  veut  rendre  plus  embrasée  ? 
Car  comment  cognoist-on  un  pin  estre  constant, 
Sinon  qu'en  vain  le  nord  va  ce  pin  combattant? 
Mais  souvent,  estonnez  du  premier  choc  qu'on  donne, 
Nous  laissons  le  butin  que  le  hasard  nous  donne. 
11  faut  suy  vre  ,  il  faut  suivre  ! 

DiDON. 

Helas  !  las  !  quelle  feinte  ! 
Ce  cruel  ne  m'a  veu  jamais  que  trop  atteinte  ; 
Il  ne  feint  point  la  fuitte  à  fin  de  m'embraseï', 
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Mais  i!  feint  un  oracle  à  fin  de  m'abuser. 
Toutesfois,  puis  qu'il  faut  à  mon  maFlieur  complaire, 
Puis  que  je  vois  ma  vie  en  la  main  adversaire , 
Puis  que  mon  destin  semble  avoir  remis  ce  jour 
Tout  mon  bien  dessus  l'arc  ou  de  mort  ou  d'amour, 
Anne,  mon  seul  espoir,  Anne  qui,  mieux  apprise. 
Peux  tirer  des  enfers  ta  pauvre  sœur  Elise,  [poinct, 
Fay,  fay-moy,  pour  tout  bien  ,  le  vaincre  en  un  seul 
Dont  le  plus  ennemy  ne  m'escouduiroit  point. 
Tu  vois  desjà  les  naus  d'oliviers  couronnées , 
Tu  vois  qu'un  vain  espoir  des  faulses  destinées 
Pousse  et  presse  au  labeur  ces  fuitifs  estrangers , 
Comme  un  noir  escadron  de  fourmis  mesnagers  ; 
Tu  vois  que  mon  Enée,  cnlaîenté  de  faire 
Que  du  bien  que  j'ay  fait  mon  mal  soit  le  salaire. 
Préside  sus  la  troupe,  encores  moins  esmeu 
Des  vents  que  de  mes  pleurs  ,  qui  mouvoir  ne  l'ont 
Constant  en  son  propos  autant  qu'en  l'alliance  [peu  , 
Qu'il  a  fait  avec  nous  il  monstre  d'inconstance. 
S'il  est  ainsi ,  ma  sœur,  que  ton  conseil  premier 
M'a  fait  mettre  ma  vie  en  la  main  du  meurdrier  ; 
S'il  est  ainsi  qu'encor  ta  pauvre  sreur  tu  ayracs , 
Qui  t'aymc  tousjours  plus  qu'elle  n'ayme  soymcsmes  ; 
S'il  est  ainsi  qu'Enée  entre  tous  t'bonorast 
Et  en  tous  ses  secrets  vers  toy  se  rctirast; 
S'il  est  ainsi  que,  seule  entre  tous,  tu  cogneusscs[ses. 
Les  addresscs  vers  l'bomuie,  et  que  les  teuq)s  tu  scous- 
Va,  ma  sœur,  et  luy  dy,  dy-luy,  ma  sœur,  qu'bclas  ! 
Misérable  Didon  ,  de  ceux  je  ne  suis  pas 
Qui,  pour  les  fds  d'Atrée,  en  Aulide  jurèrent 
La  ruyne  Troycnne  et  leur  force  y  menèrent; 
Je  n'ay  hors  du  tombeau  la  cendre  bien  ayméc 
De  son  bon  père  Anchisc  au  gré  du  vent  semée; 
Je  ne  luy  ay  pas  faict ,  pour  taschcr  de  vanger 
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Junon  conti'e  Venus,  son  Ascaigne  manger. 
Pourquoy  veut-il  bouscher  Toreille  à  ma  parolle? 
Où  court-il?  Est-ce  ainsi  qu'une  amante  on  console? 
S'il  se  repent  si  tost  de  promettre  à  Didon 
Le  reste  de  ses  jours ,  au  moins  un  dernier  don  , 
Un  dernier  don  au  moins,  à  moy,  lasse ,  s'ottroye, 
Moy,  pauvre  amante,  helas!  que  sa  rigueur  foudroyé  : 
C'est  qu'il  vueille  le  temps  attendre  seulement 
Qu'il  pourra  dans  la  mer  s'embarquer  seurement, 
Qu'il  attende  le  temps  qu'avecque  ma  fortune 
Nous  voyons  appaiser  et  les  vents  et  Neptune. 

Adieu  ,  Hymen  ,  adieu  mariage  ancien  , 
Puis  qu'Enéc  en  trahit  le  mal  noué  lien  ; 
Je  ne  luy  requiers  plus  que  pour  sa  simple  hostesse 
Albe ,  Romme ,  Italie  et  tout  le  monde  il  laisse  ; 
Qu'il  s'en  voise  bastir  toutes  telles  citez 
Dont  il  a  (je  le  croy)  les  beaux  noms  inventez. 
Je  ne  veux  plus  en  rien  me  lendre  à  luy  contraire  , 
Tant  pour  mollir  son  cœur  il  me  plaist  de  luy  plaire  ; 
Rien  plus  je  ne  requiers ,  fors  qu'un  temps  qui  est 
Pour  espace  et  repos  de  mon  tourment  certain  ;  [vain, 
Je  ne  requiers  sinon  que  ce  dei'nier  relâche , 
Afin  que  ma  fortune  envieuse ,  qui  tâche 
Me  faire  vaincre  à  moy,  m'appienne  à  me  douloir, 
Non  d'une  douleur  faire  un  hideux  desespoir. 

Là  (chère  sœur) ,  là  donc  ,  prcns  peine  ,  je  te  prie, 
De  mes  pleurs  ,  de  mes  cris,  de  mes  feux,  de  ma  vie  ; 
Feins  en  toy  d'estre  moy,  et  vien  gesner  tes  sens. 
Pour  une  heure,  du  mal  qui  me  poind  si  long  temps  ; 
Tu  n'auras  ,  si  tu  sens  tant  soit  peu  mes  alarmes  , 
Pour  ce  marbre  amolir,  quetrop,  que  trop  de  larmes  ; 
Plus  pitoyablement  encor  je  t'instruirois 
Si  tous  pleurs  n'empeschoy  en  t  l'accent  piteux  des  voix 
0  Amour  !  traistre  Amour  !  o  Amour  ! 
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Anne. 

Le  dueil  serre 
Et  mes  pleurs  et  ma  voix,  lors  que  ta  voix  m'enserre 
Jusqu'au  plus   creus  de  l'ame.  Ha!  faux  Amour,  je 
Que  ta  fière  rigueur  n'en  veut  qu'aux  inuoceus.  [sens 
Pourtant,  pourtant,  x\mour,  sitoy-mesme  et  ton  frère 
jN'estcs  fils  d'un  Pluton,  concens  d'une  Mégère, 
Si  tous  deux  ne  portez,  autour  d'un  cœur  uiutiu. 
L'inexpugnable  fort  d'un  roc  diamautin  ; 
Si  l'Enfer  ne  vous  preste  à  la  dolente  terre 
Pour  revanger  ses  fils  accablez  du  tonnerre 
Par  mille  impietez;  si  cncor  de  vous  deux 
Le  Ciel  n"a  plus  d'cffroy  qu'ensemble  de  tous  eux. 
Je  croy  que  la  pitié  de  mon  humble  harangue, 
La  pitié  de  mes  pleurs,  faisans  tort  à  ma  langue, 
Fera  que  comme  nous  tu  l'atteignes  au  vif. 
L'humble  douceur  commande  au  cheval  plus  rétif, 
Non  le  rude  espcron.  Mais  sois,  sois  nous  propice, 
Venus,  mèred'Enée;  ainsi,  pour  sacrifice, 
Du  feu  des  aubespins  soit  ton  autel  orné. 
D'un  myrthc  et  d'un  rosier  vermeil  encoiutiné, 
Le  cygne  et  le  pigeon  en  ton  oiVrande  tombe, 
El  tousjours  en  honneur  soit  d'Anchise  la  tombe. 

DiDON. 

ÎNoslrc  ame,  quand  l'horreur  des  filles  de  la  nuict. 
De  propos  en  propos,  de  pas  en  pas,  la  fuit, 
Or  de  brandons  ardens,  or  d'ardentes  tenailles, 
Et  or'  de  noirs  scrpens  dévorant  nos  entrailles  , 
Combien  qu'envers  le  Ciel  incoiilpablc  elle  soit, 
Tousjours  envers  soy  mesme  une  coulpe  conçoit, 
Se  condamnant  sans  fin  des  choses  qui  surviennent, 
Croyant  que  pour  cela  les  rages  la  reliennenf. 
Encor  qu'envers  le  Ciel  je  n'aye  commis  ricu 
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Qui  le  fasse  aujourd'huy  me  priver  de  tout  bien, 
Si  est-ce  qu'eu  ovaut  mes  parolles  dernières, 
Par  qiii  ma  sœur  dressoit  à  Venus  ses  prières, 
Afin  que  Tobsliné  se  ployast  à  mon  gré 
(Cet  obstiné  que  j'ai  sans  fin  au  cœur  ancré). 
Je  me  suis  condamnée,  en  jugeant  que  la  faute 
De  n'avoir  tout  ce  jour  à  la  majesté  haute 
De  Venus  Cvprieune  offert  mes  humbles  vœus 
A  refroidy  son  fils  et  rembrasé  mes  feux. 

Il  faut  donc  que,  dressant  vers  les  cieux  la  lumière. 
Je  t'appaise,  ô  déesse,  ô  grand  déesse,  mère 
De  tout  espoir  vivant,  qui  as  toujours  esté 
Des  hommes  et  des  dieuv  la  seule  volupté. 
Aime  Venus,  qui  tiens  sous  la  grand'  sphère  blonde 
Des  signes  porte-jour  le  plus  beau  ciel  du  monde. 
Où  les  amours  archiers  ,  les  folastres  désirs, 
Les  Charités ,  les  jeux  ,  les  asscurez  plaisirs, 
Où  de  tous  animaux  les  moules,  la  figure. 
Que  Dieu ,  par  toy,  sa  fille ,  ottrove  à  la  nature , 
D'un  accord  mesuré  se  roulent  plaisamment. 
Inspirant  mainte  vie  en  leur  saiuct  mouvement. 
Toy,  le  but  de  nature,  à  qui  ne  sçauroit  plaire 
De  défaire  aucun  œuvre  ,  ains  tousjours  de  refaire  , 
Et  qui  dessus  la  mort  gaignes  sans  fin  le  pris , 
Luy  faisant  rendre  autant  qu'elle  en  atousjourspris, 
A  fin  que,  dépeuplant  et  repeuplant  la  salle. 
De  Plutou,  l'entretien  de  ce  monde  s'egalle; 
Toy  qui  fais  les  oyseaux  se  plaire  dedans  l'air. 
Les  bestes  en  la  terre  et  les  poissons  en  mer  ; 
Toy  par  qui  nous  Aovons  les  maisons  et  les  villes  , 
Les  loix  ,  les  amitiez  ,  les  polices  civiles; 
Toy  qui  fais  différer  tout  estre  terrien , 
Selon  le  plus  le  moins  que  tu  leur  fais  de  bien; 
Seul  bien  universel  où  les  hommes  aspirent, 
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Soit  que  bien ,  soit  que  mal ,  aveuglés  ils  désirent  ; 
Toy  qui  meslas  ta  force  avec  le  ciel,  et  fis 
Sortir  mon  grand  vainqueur,  ton  indomptable  fils  ; 
Qui,  combien  qu'on  en  face  un  autre,  dont  la  dextre 
Le  grand  caosmeslé  remit  en  meilleur  estre , 
Monstre  de  jour  en  jour  (vaiuqueurmesmes  des  dieux) 
Combien  peut  dessus  tout  sou  arc  victorieux. 
Toy  de  qui  maintesfois  mainte  et  mainte  loiiange 
Je  retins  d'un  vieillard,  que  d'un  païs  estrange 
La  fortune  m'avoit  en  Pbcnice  amené  , 
Pour  polir  mon  esprit  du  sien  endoctriné  ; 
ïoy  (dy-je)  las  !  qui  vois  les  piteuses  merveilles 
Qu'on  exerce  sur  moy ,  et  qui  n'as  tes  oreilles 
(Au  moins  comme  je  croy)  closes  à  mon  parler; 
Qui  vois,  (jui  vois  mon  corps  d'heure  en  bcureescou- 
Sous  la  cruelle  ardeur  d'amour  qui  me  martyre  [1er, 
Comme  devant  le  feu  on  voit  fondre  une  cire, 
Comme  l'ardent  metail  par  rougissans  ruisseaux 
On  voit  couler  en  bas  des  cschauffés  fourneaux , 
Ou  comme  on  voit  couler  la  neige  des  montagnes 
Et  les  ruisseaux  glacez  au  travers  des  campagnes  ; 
Puis  que  je  n'ay  jamais  refusé  de  ployer 
Sous  les  loix  qu'il  t'a  pieu  de  ton  Ciel  m'envoycr. 
Puis  que  je  n'ay  sacré  une  ingrate  jeunesse 
Au  travail  inutil  de  ta  sœur  chasseresse; 
Si,  humble,  j'ay  perdu,  pour  un  hommage  sainct, 
A  ton  autel  sacré  mon  chaste  demv  ceint , 
Si  au  son  de  ton  nom  j'ay  receu  ton  Enée, 
Si  je  me  suis,  helas  !  toute  à  son  gré  donnée, 
Ploj^ant  dessous  ton  joug;  si  pour  l'amour  de  toy 
J'ay  mieux  faict  aux  Troycns  qu'à  ceux  qui  sont  à 
Tourne  en  ce  lieu  ta  veuë,  et  la  miséricorde    [moy, 
De  toy,  de  la  fortune  et  de  les  fils  accorde , 
Pour  justement  changer  mon  travail  au  repos. 
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Voy,  Venus,  le  venin  qui  tient  à  tous  mes  os  ; 
Voy  tantost  un  brasier  et  tautost  une  glace. 
Qui  soudain  me  renflame  et  soudain  me  r'cnglacc  ; 
Voy  mon  ame  offusquée  en  tous  autres  objets 
Fors  qu'en  ton  fils,  qui  rend  tous  mes  sens  ses  sujets  ; 
Voy  sortir  de  mes  yeux  et  les  larmes  coulantes, 
Et  les  brillans  esclairs  de  mes  flammes  bruslantf  s  ; 
Voy  Didon  sans  humeur,  voy  Didon  se  jettant 
A  genoux  devant  toy,  voy  Didon  sanglotant. 
Prens  pitié,  prens  pitié,  déesse  Idalienne, 
Paphienne,  Ericyne,  IJndeuse,  Gnidicnne, 
Prens,  prens  donque  pitié,  et  ne  permets  jamais 
Que  d'un  tort  détestable  on  paye  mes  bienfaits. 

Si  tu  crois  que  je  t'aye  autrefois  fait  offense 
D'avoir  fait  à  Junon  plus  qu'à  toy  révérence, 
Âmoly-toy  de  pleurs,  appaise-toy  de  vœus  ; 
Je  jure  tes  yeux  noirs,  je  jure  tes  cheveux  , 
Qu'en  recevant  ce  jour  par  toy  ce  bénéfice, 
Je  payerai  l'usure  a  ton  sainct  sacrifice. 
Je  requiers  peu ,  mais  las  !  toutes  telles  fureurs 
Pour  bien  peu  de  relais  perdent  beaucoup  de  pleurs. 

Enée. 

Les  ennuis  dereiglez,  les  maux  insupportables, 

Qu'on  voit  sur  un  esprit  se  rendre  insatiables  ; 

La  raison,  qui  nous  peut  dessous  ses  loix  forcer, 

Et  la  pitié,  qui  peut  nos  raisons  effacer  ; 

Les  mots  entreiompus  par  les  larmes  meslées, 

Et  les  souspirs  tesmoins  des  amcs  désolées. 

Ne  peuvent  rien  ,  sinon  qu'en  vain  nous  csmouvoir, 

Lorsqu'en  un  fait  les  dieux  nous  ostent  le  pouvoir. 

Anne,  si  les  ennuis  et  si  l'angoisse  extrême 

Me  pouvoient  arrester,  l'angoisse  de  moy-mesme , 

Sans  que  ton  œil  piteux  tesmoignast  tant  de  maux  , 
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Seroit  la  corde  et  l'ancre  à  retenir  mes  naus , 
Veu  que  nul  ne  sçauroit  la  peine  assez  comprcntli-e , 
Que  sans  cesse  en  Tesprit  mon  amour  me  r'enp;enclre, 
Mais  les  dieux  sont  si  forts,  et  du  destin  la  loy 
Se  rend  si  sainctement  inviolable  en  moy, 
Que  les  pleurs  de  Didon,  que  les  larmes  piteuses  , 
Qu'en  mon  piteux  adieu  mes  larmes  angoisscuscs, 
Voire  des  Tyriens  les  pleurs  ensemble  unis , 
Voiie  les  pleurs  des  miens  avec  les  autres  mis, 
Bref,  de  tous  les  mortels  et  les  pleurs  et  les  plaintes 
Nepourroientpas  des  dieux  combattre  Icsloissaiucles, 
Cessous  donc  déplorer;  tant  plus  nousplorcrons, 
Et  plus  nostre  tourment  dans  nous  nous  graverons, 
Le  pleur  qui  peu  à  peu  sus  nostre  face  coule , 
Et  jusqu'à  l'estomacli,  sa  resource,  se  roule  , 
Pour  de  rechef,  entrant  et  montant  au  cerveau, 
Redescendre  par  l'œil,  nous  mange,  comme  l'eau 
Qui  aux  jours  pluvieux  des  goustières  dégoûte  , 
Mange  la  dure  pierre  eu  tombant  goutte  à  goutte. 
Cessons,  cessons. 

Anne. 

Ence,  ô  Enée  obstiné! 
Tu  as  Ijien  ce  propos  contre  toy  ramené , 
Pourmonstrer  quetoncœurquc,  haineux,  tu  reserres. 
Sans  l'ouvrir  à  pilié,  est  plus  dur  que  les  pierres. 
La  pluye  goulte  à  goutte  un  marbre  caveroit, 
Et  quasi  un  torrent  de  nos  yeux  ne  sçauroit 
Mordre  dessus  ton  cœur,  plus  félon,  que  je  cuide  , 
Qu'un  cœur  de  Diomède  assommé  par  Alcide, 
Cœur  (|ui  souITTroit  du  sang  des  hostes  saccagez 
Voir  abbreuver  chez  soy  ses  chevaux  cni'agez  ; 
Plus  cruel  ipi'un  l*rocusle  et  tous  ceux  dout  la  guerre 
De  Thésée  cl  d'Hercule  a  délivré  la  terre. 
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Mais  qui  me  fait  ainsi  ceux-ci  ramentevoir, 
Si  ce  n'est  la  fureur  qu'on  me  fait  concevoir? 
Est- il  possible,  helas!  qu'en  Famé  féminine 
Une  fureur  tant  aspre  et  sans  bride  domine? 
Et  qui  pourroit  (bous  dieux)  se  garder  de  fureur, 
Quand  on  voit  qu'on  ne  peut  rien  faire  par  le  pleur? 
N'ay-jesçeudoncrienfaire?  et  n'ay-je point l'addressc 
Défaire  la  pitié  sur  ta  rigueur  maistressc? 
Se  perddoHcques  en  l'air  tout  ce  dont  j'ay  plorc  ? 
Tout  cela  dont  j'aurois  l'aimant  mesme  attiré? 
Cela  pour  qui  les  dieux,  que  ton  dol  nous  raconte, 
Seroyent,  je  croy,  meschans,  s'ilsn'en  tenoyent  point 
Cela  pour  qui  tout  cœur  humain  ne  craindroit  pas  ,  [coule, 
Plustost  qu'y  résister,  de  souffrir  cent  trcspas  , 
Faut-il  qu'ainsi  je  perde?  et  faut-il  que  je  voyc 
Que  les  dieux  justement  ont  puni  ceux  de  Troyc? 
Me  faut-il  voir  encor  que  ny  moy  ny  Didon 
N'avons  jamais  pense  au  A'ieil  Laomedon? 
Si  de  tromper  les  dieux  cestuy-là  print  l'audace, 
Ha,  que  nous  falloit-il  espérer  de  sa  race? 
Que  porté-je  à  ma  sœur,  fors  le  venin  dernier, 
Qui  la  va  faire  voir  l'infernal  nautonnier? 
Puis-je  cncor  à  ses  yeux  me  monstrer  en  la  sorte , 
Moy  qui  ouvre  à  ses  maux  et  à  sa  mort  la  porte  ? 
Puis-je,  puis-je  me  voir  moy-mcsme  le  corbeau 
De  ma  sœur,  luy  portant  l'augure  du  tombeau? 
Hé,  que  sçais  tu  (cruel!),  qui  donnes  telle  atteinte 
A  ceux  qui  te  font  bien,  si,  de  ton  fait  enceinte, 
Elle  ne  cacbe  point  maintenant  dedans  soy 
(0  fardeau  malheureux  !)  une  moitié  de  roy  ? 
Veux-tu  qu'avant  que  voir  du  monde  la  lumière  , 
Ton  propre  enfant  se  face  un  cercueil  de  sa  mère? 
Veux-tu,  pour  rendre  Ascaigne  et  les  siens  triomphans, 
Faire  estouffer  ainsi  l'autre  de  tes  enfans  ? 
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Las  !  si  les  mères  sont  en  vostre  endroit  coulpables 
(Grands  dienx)  qu'eu  peuvent  mais  les  enfans  miséra- 
Quantaux  mères,  je  croyquetu  escoustumier    [blés? 
(0  le  loyal  espoux  !)  d'eu  estre  le  meurdrier. 
Si  l'on  demande  où  est  la  mère  à  ton  Ascaigne, 
Elle  est  où  tu  veux  mettre  une  autre ,  que  dédaigne 
Tellement  ta  fierté,  qu'il  semble  que  le  ciel 
Dedans  ton  lâche  esprit  n'ait  versé  que  du  fiel , 
Et  qu'il  s'egaye  ainsi  que  de  tout  temps  tu  rompes 
Avec  la  foy,  la  vie,  à  celles  que  tu  trompes. 
Hé  !  qui  croira  jamais  qu'on  puisse  refuser 
Un  delay  seulement?  Mais  je  ne  fais  qu'user 
Et  ma  langue  et  mes  yeux  en  mes  vaines  reproches. 
Eu  vain  taschent  les  vents  de  combattre  les  roches. 
Voilà  l'heureux  loyer.  Penses  que  pour  un  tel 
Ma  sœur  dcA'oit  sentir  d'amour  le  dard  mortel  ; 
Penses  que  je  devois,  misérable  et  deceiie, 
Pour  un  tel  donner  force  à  la  flamme  receiie. 
Je  devois  bien  luy  plaire  au  vouloir  d'un  mechef , 
Nous  devions  bien  orner  de  feuilles  nostre  chef, 
Pour  faire  aux  dieux  seigneurs  des  sacrez  mariages, 
Pour  un  tel  que  cestuy,  les  saincts  sacrez  hommages. 
Je  devois  bien  luy  faire  un  Sichce  oublier. 
Pour  au  lieu  d'un  espoux  à  Pluton  l'allier. 
Devions-nous  mille  honneurs,  mille  caresses  rendre 
A  celny  qui  filoit  le  cordeau  pour  nous  pendre  ? 
Ha  !  je  ne  puis,  alors  qu'un  si  dur  souvenir 
Me  revient,  je  ne  puis  mon  ame  retenir. 
Je  me  fauls  àmoy-mesme,  et,  sans  l'ire  enflamée 
Qui  ra'aigrist  et  soustient,  on  me  vcrroit  pasmée. 
Je  m'en  vais,  je  le  laisse.  0  rigueur  incroyable  ! 
Que  cest  homme  inconstant  en  nos  malheur  est  stable! 
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Enée. 

0  quel  tumulte,  Âchate  ! 

ACHATE. 

Amour  fait  la  discorde. 
Enée. 
Vois-tu  point  de  remède? 

Achate. 

Arec  la  royne  accorde. 
Enée. 
Dois-je,  pour  accorder,  discorder  au  destin? 

Achate. 
Va  donc  :  celuy  fait  bien  qui  fait  à  bonne  fin. 

Enée. 
Pourquoy  me  gesne  donc  ma  conscience  encore? 

Achate. 

C'est  l'aigle  qui  le  cœur  sur  Caucase  dévore. 

Enée. 

0  grand  ciel,  que  voit-on  au  monde  d'arresté  ? 

Achate. 
Le  Ciel  a  retiré  toule  tranquillité. 

Enée. 

Quel  bonheur  donque  reste  au  monde  pour  les  hommes? 

Achate. 
De  n'estre  paslong-temps  ce  que  chetifs  nous  sommes. 

Enée. 
Qu'attendons-nous  pour  fin  et  loyer  des  travaux  ? 
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ACHATE. 

La  mort  est  le  loyer  de  nos  biens  et  nos  maux. 

Enée. 
Nul  donques  ne  peut-il  ici  bas  heureux  estrc  ? 

AcHATE.  [tre. 

Celuy  que  pour  heureux  les  grands  dieux  ont  fait  nais- 

Enée. 
Je  croy  que  le  bon  heur  des  humains  ne  leur  plaist. 

Achate. 
Pource  que  leur  honneur  bien  souvent  nous  deplaist. 

Enée. 
Je  pense  voir  le  jour  que  la  colère  ardente 
De  Junon  redoutée  envoya  la  tourmente 
Contre  nos  pauvres  naus,  et  (pi'à  voir  un  tonnerre 
Espouvanter  la  mer,  et  desplaccr  la  terre, 
Les  esclairs  redoubler,  et  des  vents  adversaires 
Les  gosiers  s'aboyer,  et  resilllcr  contraires, 
Les  flots  monter  au  ciel ,  il  sembioit  qvie  les  ondes 
Taschasscnt  de  ravir  aux  abysmes  profondes 
Ceux  qui  s'cstoyent  sauvez  de  la  troyenne  cendre. 
Quand  un  feu  nous  pardonne  une  eau  nous  vient  atten- 
Duraut  l'orage  tel  mes  uaus  virevoltces  ,  [dre. 

S'écartans  çà  et  là,  de  tous  costez  jettées 
A  la  mercy  du  vent,  sans  suivre  route  aucune, 
Ore  devers  le  nord  attendoyent  leur  fortune , 
Ore  devers  le  sud  par  le  nord  ramenées, 
Et  ore  devers  Test  se  voyoient  destournées 
Par  l'ouest  oppose  ,  tant  que  la  mer  bonace 
De  ses  frères  bandez  appaisant  la  menace  , 
Nous  eusl  ])ousscz  à  bord  :  je  sens  de  niesme  sorte 
(Ore  que  ma  fortune  arrcste  ([ue  je  sorte) 
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Agiter  mon  esprit,  qui  çà,  qui  là  se  vire 
De  ceul  troubles  divers,  comme  au  Aeiiî  le  navire. 
D'un  costé  le  proilil,  la  peur  me  tient  de  l'autre, 
Soit  la  peur  de  sa  mort,  soit  la  peur  de  la  nostre. 
Didon  et  la  saison  sont  d'une  fureur  mesme  ; 
Mais  la  plus  grand  fureur,  c'est  la  fureur  suprême. 

ACHATE. 

Quoy  î  oùrcveuons-nous?quoy  !  tov,  qui  as  pour  mère 
Une  Venus,  faut-il  tenir  du  tout  du  père? 

Enée. 

Ha  foy  !  ha  stable  foy  !  seul  gage  inviolable 
Des  hommes  et  des  Dieux,  cent  fois  est  punissable 
Celuy  qui ,  t'oiïensant  de  ccitaiue  science , 
Amortit  l'eguilion  que  sent  sa  conscience  ! 
II  luy  devroit  sembler,  lors  que  le  Ciel  tempestc, 
Qu'il  ne  s'émeut  sinon  que  pour  briser  sa  teste  ; 
Il  luy  dcAroit  sembler,  lors  que  la  mer  s'irrite, 
Que  contre  luy  tout  seul  son  courroux  se  despitc  ; 
Mesme  au  moindre  combat ,  chctif ,  il  devroit  croire 
Que  le  Ciel  l'a  desjà  privé  de  la  victoire, 
Puis  qu'il  a  hasardé  avec  sa  foy  première, 
L'asseurance ,  le  sens ,  la  force  coustumière  : 
Car,  de  toutes  les  peurs,  la  peur  la  plus  extrême 
C'est  la  peur  d'un  esprit  coulpable  envers  soy -mesme, 
Qui  s'espouvante  tant  que  ,  mesme  sans  encombre  , 
Se  voit  suivre  sans  fin  de  la  peur  de  son  ombre. 
Faut-il  que  maugré  moy  les  peurs  en  moy  s'empreignesU 
Faut-il  que  maugré  moy  les  durs  remorsm'estrciguenl? 
Faut-il  que  maugré  moy,  voire  en  mon  innocence  , 
Je  m'accuse  à  grand  tort  d'une  exécrable  offense? 

Achate. 

Si  tu  ne  sçais  assez  que  nous,  imprudens  hummes, 
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De  nous  mesmes  tousjoiu's  les  adversaires  sommes, 
Les  juges,  les  bourreaux ,  tu  te  le  peux  apprendre 
Du  mal  que  ton  esprit  pour  soy-mesmes  engendre. 
Ta  seule  opinion  est  de  ta  crainte  mère; 
La  crainte  du  remors  ;  le  remors  est  le  père 
D'une  autre  opinion  que  tu  prens,  quand  lu  penses 
Offenser  grielVement ,  lors  que  point   tu  m'offenses. 
Mais  raoy  qui,  soucieux,  à  tout  danger  regarde, 
Je  sens  une  autre  peur  :  j'ay  peur  que  trop  on  tarde 
Dans  ce  havre.  Tu  sçais  combien  est  monstrueuse 
D'un  courroux  féminin  l'ardeur  tempestucusc. 
Nous  verrons  tout  soudain  les  troupes  tyriennes 
Darder  le  feu  vengeur  dans  les  naus  phrvgiennes; 
Nous  verrons  tout  frémir,  et  ses  rives  mouillées 
De  sang  et  de  corps  morts  hideusement  souillées. 
Partons  donc  au  plus  tost. 

Enée. 

Aussi  tost  que  les  sommes 
Auront  un  peu  ce  soir  rafrcschi  tous  nos  hommes, 
Je  feray  que  l'ou  single.  A  a,  quoy  qu'il  en  sorte, 
Un  pesant  fais  de  maux  avccques  moi  j'emporte. 
Las  !  nous  faut-il  voguer  sans  sçavoir  quelle  issue 
Sortira  d'un  amour  qui  sou  amanle  tiic  ? 
I*auvre  Didon,  helas  !  mcttras-lu  l'asscurancc 
Sur  les  vaisseaux  marins,  qui  n'ont  point  de  constance? 

Le  g II oe u r . 

eux  que  Fortune  exerce  aux  travaux  de  ce 
'cWô-n-J  [monde 

^^MM  '^'*^"t  P-'s  beaucoup  d'effrov,  si  leur  faut 
Sans  relâche  ramer,        [dessus  l'onde 
Veutpic,  mcsme  au  million  du  repos  et  des  villes, 
Leshumainsvontsoulliaut,aulieud'estrc  tranquilles, 
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Une  éternelle  mer. 
Nostre  prince,  porté  par  la  mer  incertaine, 
Sentira  dans  Fhyver  une  mer  plus  humaine 

Que  la  mer  du  souci. 
Didon  ,  qui  dans  sa  ville  avec  les  siens  demeure, 
Sent  une  horrible  mer  plus  cruelle  à  ccste  heure 

Que  n'est  ceste  mer  ci. 
Malheureuse  cent  fois  celle  qui  abandonne 
A  Testrangcr  son  cœur,  son  lict  et  sa  coui'onne  ! 

Le  murmure  nouveau 
De  son  peuple,  l'adieu  du  mari  qui  s'absente, 
Et  sou  dur  desespoir,  luy  servent  de  tourmente , 

Enfondrant  son  vaisseau. 


ACTE  IlII. 

Anne,  Barce,  Didon. 

Anne. 

-t-il  don ques  bien  peu  se  renforcer  de  sorte 
Qu'à  toutes  passions  il  ferme  ainsi  la  porte? 
A-t-elle  donc  bien  peu  s'affbiblir  tellement 
Que  de  se  laisser  vaincre  à  l'eifort  dulour- 
EUe  meurt,  elle  meurt  ;  jàjà  dans  son  visage  [ment? 
De  la  mort  pallissante  on  voit  peinte  l'image. 
Encor,  tant  les  amans  se  nourrissent  de  pleurs  , 
Et  tant  les  furieux  se  plaisent  aux  fureurs. 
Elle  a  voulu  que  seule  en  son  mai  ou  la  laisse  ; 
Las  !  veut-elle  forcer  la  mort  par  la  destresse  ? 
Deust-elle  pas  trouver,  mesme  en  la  trahison 
Qui  la  fait  forcener,  sa  propre  guarison  , 
En  s'cgayant  plus  tost  de  perdre  un  tel  parjure, 
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Que  faire  pour  un  traistre  à  son  repos  injure? 

N'eust-il  pas  deu ,  plustost  que  de  la  couironcer 

De  quelque  moindre  offense,  aimer  mieux  trcspasser? 

Peut-il  voir  que  par  luy  la  vie  soit  ravie 

A  celle  dont  il  tient  et  son  heur  et  sa  vie? 

Puis  qu'ils  n'cstoyent  plus  qu'un  en  ce  laqs  d'amitié  , 

Penseroit-il  après  durer  sans  sa  moitié  , 

En  sentant  mesmement  Timplacable  furie 

De  l'avoir  pour  loyer  hiymesme  ainsi  mourdrie' 

Las,  las!  on  voit  mes  sens!  Barce,  espouvante-toy  ; 

Barce,  chère  nourrice,  assemble  a^ecques  moy 

L'estonnement,  l'horreur,  les  plaintes  et  les  larmes, 

Et  s'il  est  oncq  possible ,  en  si  cruels  alarmes  , 

D'user  d'aucun  conseil,  conseille  le  moyen 

De  bannir  hors  du  cœur  de  ma  sœur  ce  Troycn. 

L'âge  tousjours  apprend,  et  n'est  pas  qu'ancicnjie 

ïu  n'ayes  pratiqué  l'horreur  magicienne  ; 

Donc  à  l'cscart  tournant  trois  ou  sept  ou  neuf  tours  , 

De  beaux  vers  remâchez  encharme  les  amours. 

L'amour,  qui  plus  qu'au  corps  en  nostre  ame  domine, 

]Ne  se  gnarist  jamais  du  jus  d'une  racine  ; 

Mais  on  dit  que  le  vers  qui  est  du  ciel  appris 

Domine  sur  l'amour  et  dessus  nos  esprits. 

Si ,  par  son  art,  Medée  en  la  fin  n'eust  de  soy 

Chassé  l'amour  bourreau  ,  de  (>orinthe  le  Boy, 

Sa  fille  Glauque,  aussi  ne  fussent  mis  en  cendre  ; 

De  ses  propres  enfans  la  gorge  encore  tendre 

IN'eust  caché  jusqu'au  manche  un  cotistcau  maternel, 

Ains  pour  se  depestrer  du  mal  continuel , 

(Changeant  sa  serve  vie  avec  la  mort  plus  gaye , 

Le  sang ,  l'amour  et  l'ame  eust  vomi  par  sa  playe. 

Mais,  voyant  que  le  vers  (pi'elle  ainsi  remachoit 

Du  lourd  fardeau  d'amour  sou  ame  depeschoit , 

Desploya  sou  courroux  sus  ceux  qui  l'offensèrent, 
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Et  comme  son  dragon  ses  amours  s'en  voilèrent. 

Barge. 

J'ay  trop  d'estonnement ,  je  n'ai  que  trop  d'horreurs , 
Trop  de  plaints  en  la  bouche ,  et  trop  aux  yeux  de 
Mais  quant  à  ce  conseil,  misérable  Nômrice,  [pleurs  ; 
Je  ne  sens  rien  en  moy  qui  ce  mal  divertisse. 
Des  vers  magiciens  je  n'ay  l'usage  appris , 
Et  les  vers  n'avoyent  pas  sus  un  tel  mal  le  pris  ; 
Fust  qu'avec  cent  pavots  un  repos  j'excitasse , 
Fust  qu'avecqueles  cieux  les  enfers  j'appellasse, 
Pour  charmer  la  poison  maistrcsse  de  ses  os , 
Rechassant  par  un  charme  un  charme  au  cœur  en- 
0  mânes  de  Sichée,  ô  dame  bienheureuse,      [clos. 
Dont  le  meurdre  souilla  la  dextre  convoiteuse 
De  ton  frère  inhumain ,  sans  que  moy,  qui  t'avois 
Nourri  de  ma  mammelic  ,  et  qui ,  las  !  ne  pouvois 
Recevoir  plus  de  deuil ,  eusse  sus  ta  lumière 
Rabbatu  de  mes  doigts  l'une  et  l'autre  paupière. 
Helas!  pauvre  ombre  (dis-je),  encores  t'est-ii  mieux 
D'avoir  ainsi  volé  sus  le  bord  oublieux 
Par  un  meurdre  soudain  ,  que  non  pas  à  ta  femme 
Mourir  à  petit  feu  d'une  amoureuse  flamme , 
Qui,  l'animant  tousjours  d'une  ardeur  par  dedans  , 
Et  la  vie,  et  la  mort,  luy  laisse  entre  les  dcns. 
Et  moy,  chetive  ,  helas  !  qui  suis  seule  laissée  , 
Depuis  que  la  nourrice  à  Didon  est  passée 
Avecque  toy  là-bas ,  ne  la  puis  secourir, 
Non  plus,  hé  !  que  tu  peux  te  garder  de  mourir. 
Puis-je  sans  larme  dire  en  quel  poinct  je  î'ay  veuè'? 
Pourra  ma  foible  voix  de  sa  fureur  conceuë 
Exprimer  les  accens  ?  Pourray-je  assez  bien  plaindre 
Les  yeux  qu'on  voit  flamber ,  et  puis  soudain  s'esteindre 
Comme  s'ils  estoyent  jà  languissans  dans  la  mort , 
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Et  soudain  reflamber  encores  de  plus  fort?         [drc 
Mais  plaindi'e  ce  beau  poil ,  qu'au  lieu  de  le  retor- 
EUe  laisse  cmpestrer  sans  ornement,  sans  ordre  , 
Sans  presque  en  abstenir  les  sacrilèges  mains  ; 
Mais,  las  !  plaindre  ce  teint,  l'honneur  des  plusbeaux 
Qui,  tout  ainsi  qu'on  voit  la  fumée  azurée       [teins, 
Du  soulphre  reblanchir  la  robe  colorée, 
De  moment  en  moment ,  par  l'extrême  douleur, 
Change  axec  un  effroy  sa  rosine  couleur  ; 
Mais  las,  las  !  sur  tout  plaindre  un  beau  port  vcnera- 
Un  port,  helas  !  au  port  des  déesses  semblable,  [b!e, 
Qui  se  sent  arracher  du  frout  la  deïté , 
Pour  avec  cent  fureurs  changer  sa  majesté. 
Vous  diriez,  à  la  voir,  qu'insensée,  elle  semble 
La  lyonne  outragée  à  qui  le  pasteur  emble 
(Lors  que  de  sa  caverne  elle  s'absente  un  peu) 
Ses  petits  lyonneaux  ,  et  la  poursuit  au  feu, 
Effroyant  d'une  torche  uu  fier  regard  colère. 
Qui  effroyablement  de  mainte  torche  éclaire. 
0  l'heure  malheureuse  en  qui  ces  Phrygiens 
Vindi'ent  premier  floter  aux  sables  Ivbicns  ! 
Dès  lors  mon  cœur  jugea  qu'avant  la  départie, 
A  grand'peine  on  verroit  (iarlhage  garantie 
D'un  mal  inespéré  :  car  ou  veut  s'outrager 
Quand  d'un  recueil  prodigue  on  reçoit  l'estrangcr  ; 
Tousjours  vient  une  perte,  un  regret,  une  honte, 
Quand  plus  des  estrangers  que  des  siens  on  tient 
Mais  qui  eust  pensé,  las!  qu'une  desloyauté  [conte. 
Eust  contre  tant  d'efforts  raeschamment  résisté  ? 
Qui  l'eust  pensé  (bons  Dieux  !) 

Anne. 

Je  croy  que  la  malice 
Nous  aveugle  au  couseil,  puis  nous  livre  au  supplice. 
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Croirolt-on  qu'un  Enée  oubliast  de  penser 

Ce  qui  peut  son  dessein  et  sa  vie  offenser 

Avant  qu'entrer  en  mer?  Sans  qu'à  rien  il  regarde 

Eu  une  mer  de  maux,  chetif,  il  se  hasarde. 

Prent-il  point  garde ,  avant  qu'avoir  en  soy  formé 

L'arrest  de  ce  dessein  ,  à  ce  monstre  empluraé, 

Qui,  soucieux  de  tout,  jamais  ne  se  repose, 

Et  qui  de  bouche  en  bouche  espant  chacune  chose 

Du  Nil  égyptien  jusqu'aux  eaux  d'occident, 

Et  du  Scythe  gelé  jusques  au  More  ardent , 

Prompt  d'agrandir  un  faict,  ce  monstre  hasardeux 

(Dy-je)  qui  éguisa  naguères  sur  eux  deux 

Ses  langues,  et  ses  yeux,  quand  l'amour  effrénée. 

Couverte  du  manteau  d'un  trompeur  hymenée, 

Commença  par  augure  à  mille  fois  monstrer 

Qu'unbien  léger  fait  l'homme  on  cent  malheui's  rentrer. 

Quand  le  presentplaisir,  qui  moins  qu'un  songe  dure, 

Oste  le  sentiment  de  la  peine  future? 

Prent-il  point  (dy-je)  égard  aux  encombres  que  peut 

Conspirer  sur  les  grands  ce  monstre  quand  il  veut? 

C'est  aumoins,  c'est  aumoins,  que  telle  renommée 

Rendra  contre  son  nom  toute  terre  animée? 

Et  tant  que,  reucontrant  son  forfait  en  tous  lieux. 

Ne  luy  restra  que  d'estre  à  soy  mes:i;e  odieux,  [âge 

Prent-il  point  garde  encor  qu'à  grand'peine  eu  leur 

Les  siens  pourront  à  chef  mettre  une  autre  Carthage? 

Et  que  ces  beaux  destins,  ces  oracles  rendus, 

Ces  miracles,  ces  feux,  ces  beaux  Dieux  descendus, 

Ne  sont  qu'illusions,  ou  démons  qui  nous  peinent, 

Et,  ministres  du  ciel,  en  nos  malheurs  nous  meinent? 

Prent-il  point  garde  encor,  je  croy,  qu'en  un  plain  jour 

Un  péché  nous  enuuicte  aux  forces  qu'a  l'amour. 

Dont  il  rompt  les  conseils ,  qu'on  cache  et  qu'on  évente  ? 

Hé  !  qui  s'ose  vanter  de  ti'omper  une  amante  ? 
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Hé  !  qui  s'ose  promettre,  en  la  trompant  ainsi, 
Qu'aveuglement  luy  mesme  il  ne  se  trompe  aussi, 
Pensant  qu'on  permettra,  sans  en  rien  l'outrager, 
Sortir  hors  d'un  païs  l'outrageux  estranger? 
Nos  peuples  tyriens  auroyent-ils,  plus  qu'Enée, 
Et  les  hras  engourdis,  et  l'ame  efféminée? 
Mais  toutesfois  délivre  et  de  honte  et  de  peur. 
Rend  de  la  prévoyance  un  seul  hasard  vainqueur, 
0  aveugle  entreprise  !  ô  trahison  ouverte  ! 
Qui  semble  avoir  esté  pour  l'une  et  l'autre  perte 
Mise  en  ce  chef  parjure,  afin  qu'il  fust  certain. 
Par  l'exemple  des  deux,  que  Cupidon  en  vain     [tre 
Nous  repaist  quelque  temps,  pour  faire  après  repais- 
Nostre  cœuraux  serpens  quedans  nousil  fait  naistre. 
Que  plaindray-je  premier?  Plaindray-je  le  forfait 
Que  mon  conseil,  hélas!  à  son  honneur  a  fait? 
Voife  aux  mânes  sacrez  de  son  loyal  Sichée, 
Voire  aux  pourchas  de  ceux  dontj'ay  tant  veu  cherchée 
Avec  Didon  fuitive,  en  ce  port  estranger. 
Une  alliance  (hélas!)  franche  d'un  tel  danger? 
C'estmoy,Barce,  c'estmoy  :  quipourroit,  sansplorcr, 
Le  confesser?  c'est  moy  qui  la  fais  endurer; 
C'est  moy  qui  ay  banni  de  son  ame  la  honte. 
Par  qui  seule  d'amour  la  force  se  surmonte  ; 
C'est  moy  qui  pour  sa  mort  ay  le  bois  entassé  ; 
C'est  moy  qui  ay  dans  elle  un  brasier  amassé  ; 
C'est  moy  qui  ay  tousjours  telle  flamme  nourrie, 
Qui  ne  peut  sans  Didon  se  voir  jamais  perie  ; 
C'est  moy  à  qui  toujours  se  venoit  addresscr 
Ce  desloyal  trompeur,  qui  ne  craint  de  blesser 
Ny  les  Dieux,  ny  sa  foy,  ny  l'amante  embrasée, 
Que  sa  foy,  que  les  Dieux  ont  enfin  abusée. 
Mais  sera-t-il  donc  vrav?  (bons  Dieux  !)  permettrez- 
Que  ce  pipcur  se  joiie  et  de  vous  et  de  nous  ?      [vous 
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Que  t'avons-nons  donc  fait,  saincte  troupe  céleste  V 
Mais  que  t'avons-nous  fait,  ô  estrangcr  moleste? 
Vangez,  s'il  y  a  faute.  Ha  !  Dieux,  elle  n'a  pas, 
Trop  inhumaine  hostesse,  en  un  salle  repas 
Souillé  d'un  corjis  humain  vostre  divine  bouche  ; 
Eir  n'a  pas  égorgé  Jupiter  dans  sa  couche. 
Changeant  son  cœurde  femme  au  cœur  d'un  Lycaon  : 
De  rien  ne  la  sçauroient  charger  les  Dieux,  sinon 
D'avoir,  tout  au  rebouis,  hostesse  trop  humaine, 
Trojibienfaitàceluy,  las!  grands  Dieux,  qui  à  peine 
Trop  ingrat  s'en  soucie,  et  qui,  rabandounaut. 
Fait  injure  à  soy  mesme,  injure  au  Dieu  Tonant, 
A  ce  Dieu  qui  d'enhaut  les  parjures  regarde , 
Et  des  hostes  a  pris  la  juste  sauvegarde. 

Barge. 

Plaise  donc  à  ce  Dieu,  jeltant  l'œil  au  besoin  , 
Ou  de  l'un  ou  de  l'autre  avoir  bien  tost  le  soin. 
Soit  que  d'elle  le  mal,  pitoyable ,  il  chérisse, 
Ou  soit  que  le  pervers,  justicier,  il  punisse  ; 
Souvent  ce  Dieu  vengeur  de  tous  humains  forfaits 
Permet  que  mille  torts  par  les  meschaus  soyeut  faits, 
Afin  que  par  celuy  se  punissent  nos  vices. 
Qui  plus  dessus  sa  teste  amasse  de  supplices. 
Mais  ainsi  que  les  dieux ,  qui  semblent  estrc  oisifs, 
A  venger  les  forfaits  sont  bien  souvent  tardifs , 
J'ai  peur  qu'il  soyent  aussi  tardifs  à  ce  remède ,   " 
Et  que  ce  mal  au  ma]  de  la  seule  mort  cède, 
Si  c'est  mal  que  mourir,  loi's  que  de  cent  trcspas 
Un  trcspas  nous  délivre. 

Anne. 

Helas  !  je  ne  croy  pas 
Qu'il  advienne  autrement,  et  sans  cesse  m'etfroj^ent 
Les  signes  monslrueux  que  les  dieux  m'en  envoyent  : 
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Ce  qu'en  dormant  aussi  mes  songes  me  font  voir 
Trouble  mes  sens ,  psmeus  d'un  pareil  desespoir. 
Le  songe  est  fils  du  Ciel ,  et  bien  souvent  nous  ou- 
Ce  qu'encore  le  temps  dessous  son  aile  couvre,  [vre 
Il  m'a  semblé  ,  la  nuict ,  que  d'un  ardent  tison 
J'avois  deçà  delà  semé  par  la  maison 
Un  feu  ,  que  d'autant  plus  je  ra'efforçois  d'esteindre, 
Et  plus  jusqu'au  sommet  il  s'efforçoit  d'atteindre; 
Mes  sens  ne  se  sont  point  de  cecy  despestrez, 
Qu'aussi  soudain  n'y  soycnt  d'autres  songes  entrez. 
Je  voyois  un  chasseur,  duquel  la  contenance 
Et  de  face  et  de  corps  empruntoit  la  scmblancc  [[)art, 
D'Apollon,  quand  tout  seul,  pour  chasser  (pu'l([uc 
Ou  de  Delc  ,  ou  de  Cynthe  ,  ou  d'Amathonte  il  part; 
Sus  l'espaule  luy  bat  sa  perruque  dorée; 
Sus  le  costé  sa  trousse  en  biais  ceinturée  , 
Sa  flèche  est  en  la  coche  ,  et  son  arc  en  plein  poing  ; 
Tout  ainsi  mon  chasseur,  qui  s'ecartoit  bien  loing, 
Dedans  l'espais  d'un  bois  s'offroit  dedans  ma  veuë, 
Tant  qu'au  bord  d'uu  taillis  une  biche  il  ait  veuë  : 
11  décoche,  il  l'atteint  ;  elle,  demi-mourant, 
Fait  du  sang  qui  ruisselle  une  trace  en  courant; 
Le  fer  tient  dedans  l'os ,  et  pour  néant  évite 
Ce  qui  luv  tient  (hclas  1)  compagnie  en  sa  fuite. 
Tant  que  sous  un  cyprès,  ayant  porté  long  Icmps 
Et  sa  flèche  et  sa  playe,  ait  avachi  ses  sens. 
Les  pieds  faillcnt  au  corps ,  le  corps  faut  à  la  leste  ; 
Et  comme  la  pitié  de  l'innocente  besle 
Me  souslevoit  le  cœur,  plustost  que  ses  sanglots. 
S'est  perdu  parmy  l'air  mon  songe  et  mon  repos. 
Combien  de  fois  ces  jours ,   encor  toute  tremblante  , 
Ay-je  en  sursaut  repris  mon  ame  travaillante? 
Lors  que  mon  pallc  frère  en  dormant  revenoit 
Mcprendie  les  cheveux,  et,  cruel,  raetrainoit, 
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Comme  il  m'esloit  advis,  hors  du  lit,  pour  m'appren- 
D'avoir  fait  à  sa  femme  un  autie  party  prendre,  [dre 
Mesmement  une  nuict,  lors  que  Jarbe  ,  le  roy 
De  nos  peuples  voisins ,  sortoit  presque  de  soy, 
Tant  l'amour  le  brusloit,  sçachant  qu'à  cest  Enée 
Fut  de  ma  sœur  la  terre  et  l'ame  abandonnée  , 
Pource  que  nous  tenions  mille  propos  mcslez 
Du  monstre  qui  si  tost  nous  avoit  décelez. 
Un  songe  vint  saisir  en  dormant  ma  mémoire 
Sus  celle  qui  fait  tout,  soit  bien,  soit  mal ,  notoire  ; 
Je  brouillois  en  l'esprit,  deçà  delà  roulant, 
Tout  ce  qu'on  m'avoit  dit  de  ce  monstre  volant  ; 
L'un  me  sembloit  compter  que  dés  qu'en  leur  pensée 
Ceux  de  Tyr  projettoyent  leur  ville  commencée, 
Ce  monstre  ne  cessoit,  et  puis  haut,  et  puis  bas, 
De  voUeter  sur  nous,  y  prcnans  ses  appas  , 
Nous  apportant  sans  fin  quelque  trouble  des  autres, 
Ou  bien  à  nos  voisins  portant  sans  fin  des  nostres. 
Un  autre  me  sembloit,  parlant  obscurément, 
Descrire  à  son  propos  ce  monstre  hautement. 
Ce  monstre  enfant  du  temps,  en  tout  aussi  muablc 
Qu'en  ses  effets  divers  sou  père  est  variable  ; 
Qui  sans  aucun  repos  fait,  défait  et  refait 
Son  rapport,  tout  ainsi  que  son  père  son  fait. 
Et  circuit  en  rien  le  ciel,  la  terre  et  Tonde, 
Comme  le  vol  du  temps  circuit  tout  le  monde,  [point. 
Tous  deux  sont  soubaittez  ,  tous  deux   ne  mourront 
Et  ne  sont  differens  tous  deux  que  d'un  seul  poinct. 
Jamais  rien  ce  vieillai'd  qui  ne  soit  vray  n'apporte  ; 
Le  faux  ,  le  vray,  sa  fille  aux  oreilles  rapporte. 

Or  ce  pendant  qu'en  moy  ce  propos  s'embrouilloit, 
Et  que  mainte  autre  chose  aux  propos  se  mesloit , 
Je  vey  de  mes  deux  yeux  ceste  femme  voilage 
Se  planter  sur  les  tours  de  la  neuve  Carthage, 
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Salle,  maigre,  hideuse  ,  et  soudain,  cmhoudi.nit 
La  trompe  qu'elle  avoit,  sonner  un  jiiteu.v  chaul  ; 
Voire  et  me  lut  advis  que  de  la  trompe  mesuie 
Sortoit  et  sang  et  l'eu,  tant  quY-sperdue  et  blesme 
De  ce  cruel  spectacle  au  resvcil  me  troublay. 
Et  de  long  temps  après  mes  sens  ne  r'assemblay. 
Las  !  Barce,  qu'en  dis-tu  ?  Barce,  helas  ! 

Barge. 

On  se  ronge 
En  vain,  s'on  veut  avoir  la  raison  de  tout  songe. 

A  N>E. 

De  mes  songes  encor  je  ne  m'effroirois  point 
Si  rien  plus  grand  n'estoit  à  mes  songes  conjoint. 
J'ai  veu,  ces  jours  passez,  sur  le  haut  du  chastcau  , 
Signe  fatal  de  mort ,  croiiasser  maint  corbeau  , 
Le  hibou  porte-mort,  l'oifraye  raenassante  , 
Et  la  voix  du  corbeau  dessus  nous  croiiassantc, 
Ne  me  chanter  que  mal,  et  m'a  fait  frissonner. 
Le  vin  que  ce  matin  en  sang  j'ay  veu  tourner. 
Au  moins  ce  m'a  semblé,  lors  qu'eu  la  coupe  sienne, 
Didon  sacrifiant  à  .(unon  gardienne. 
Le  tenoit  pour  e^)andre  aux  cornes  du  taureau  , 
Outre  ce  jour  hiffeux  ,  m'est  un  elTroy  nouveau  : 
C^ar  tout  ce  jour  IHiebus  a  sa  face  monstrce 
Telle,  comme  je  croy,  que  quand  le  fier  Atrée 
Fist  bouillir  les  enfans  de  son  frère  adultère  , 
Leur  faisant  un  tombeau  du  ventre  de  leur  pî-re. 
Encore  ,  outre  ce  temps  embrouillé  ,  l'on  oit  bruire 
La  mer  plaintive  aux  bords,  et  sembler  nous  jtrcdire 
Que  les  dieux,  qui  jamais  rien  constant  nepermcltent, 
Envoyentsurnos  chefs  ce  que  leurs  feux  promettent. 
Mesme  ccst  arc  en  ciel  Iris  Thauman tienne, 
Messagère  à  Junon,  de  ce  lieu  gardienne  , 
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Apparoissoit  tout  hier  de  noir  sang  toute  teinte  , 
Non  pas  de  cent  couleurs,  comme  ellesouloit,  peinte. 

Barge. 

Lors  que  Ton  voit  un  mal  obstiiicmeut  cspris  , 
Et  que  la  froide  peur  se  saisit  des  esprits, 
Il  nous  semble  que  tout  nous  donne  tcsmoignagc 
De  ce  que  nous  craignons.  Mais  d'un  scrain  visage 
Je  voy  venir  la  Royne.  0  rheureux  changement 
Si  avecques  la  face  est  change  le  tourment  ! 

DlDON. 

J'ay  trouvé  le  moyen,  ma  sœur,  qui  me  peut  rendre 

Ce  fuitif  oiilrageux,  ou  qui  me  peut  dcifendre, 

Me  dcpestrant  du  Dieu  qui  jusqu'à  mort  me  louche. 

Vers  la  fin  d'océan  où  le  soleil  se  couche, 

Sont  les  Mores  derniers,  près  l'echine  foulée 

Du  grand  Atlas  portant  la  machine  estoilée  ; 

De  là  l'on  m'a  monstre  la  sage  enchanteresse, 

La  vieille  Beroé,  Massyline  prestresse. 

Qui  le  temple  gardoit  aux  filles  Hesperides, 

Apastant  le  di'agon  de  ses  douceurs  humides 

Et  d'ouhiicux  pavots,  et  prenant  elle-mesmes 

La  garde  du  fruit  d'or  des  soucis  plus  extrêmes. 

Ainsi  qu'elle  promet,  la  vie  elle  deslie. 

Ou  bien  d'un  soin  cruel  elle  empestre  la  vie; 

Elle  arreste  à  sa  voix  la  plus  roide  rivière, 

Et  fait  tourner  du  ciel  les  signes  en  arrière; 

Les  ombres  de  là-bas  en  hurlant  elle  appelle. 

Tu  orras  rehurler  la  terre  dessous  elle; 

Tu  verras  des  hauts  monts  les  plantes  dévalées. 

Et  les  herbes  venir  de  toutes  les  vallées. 

J'appelle  (chère  sœur)  les  Dieux  en  tesmoiguage, 

Toy  et  ton  chef  aussi,  que  l'ancien  usage 

De  l'art  magicien  maugré  mon  cœur  j'espreuve  ; 
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Mais,  puis  que  ma  fureur  ce  seul  remède  trcuve, 

Va,  et,  au  plus  secret  de  ccste  maison  uostre. 

Un  grand  amas  de  bois  dresse-moy  l'un  sus  l'autre  ; 

Que  l'espée  de  l'homme,  en  la  chambre  fichée 

Où  j'ay  brisé  la  foy  de  mon  espoux  Sichéc; 

Que  toute  la  despouille  et  le  lict  détestable. 

Le  lict  de  nos  amours,  dont  je  meurs  misérable, 

Soit  par  toy  mis  dessus  :  car  la  prestrcsse  enseigne 

Que  tous  CCS  demcurans,  de  mes  fureurs  renseigne, 

Soyent  abolis  au  feu.  Quand  la  pile  entassée, 

Quand  sus  elle  sera  toute  chose  amassée. 

D'if,  de  buis,  de  cyprès,  faisant  mainte  couronne, 

Je  veux  que  maint  autel  ceste  pile  environne. 

Là,  tout  ainsi  qu'on  veit  IMedée  charmercsse, 

Renouvellant  d'Eson  la  faillante  vieillesse. 

Tu  me  verras  la  voix  effroyable  et  tremblante, 

La  chevelure  au  vent,  de  tous  costez  flottante, 

Un  pied  lui,  l'œil  tout  blanc,  la  face  toute  blesme, 

Comme  si  mes  esprits  s'ecartoyent  de  moyraesme. 

Lors  de  fucillcs  ayans  vos  testes  enlourées, 

Et  d'un  nœud  conjuré  par  les  reins  ceintiuées, 

Vous  m'ori'ezbicn  tonner  trois  cens  dieux  d'une  suite, 

Et  enfer,  et  caos,  et  celle  qui  hérite 

Nos  esprits  à  jamais,  la  trois  fois  double  Hécate, 

Diane  a  triple  voye.  Il  faut  que  je  combate 

Pour  moy  contre  moyraesme  ;  il  faut  que  je  m'efForce 

De  forcer  les  efforts  à  qui  je  donnois  force. 

Hastez  doncq,  laissez-moy,  à  fin  que  je  remâche 

Toute  seule,  à  par  moy,  tout  cela  qui  relâche 

Les  amours  furieux,  et  que  tout  j'appareille 

Pour  connnencer  mes  vœus,  dès  que  l'aube  vermeille 

Aura  demain  rougi  l'humide  matinée. 

Le  Ciel,  le  Ciel  m'orra. 
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Anne. 

Toy  donc  qui  vois  Enée 
(0  grand  ciel!)  opposer  à  tes  loix  sa  malice, 
Sois  pour  uous,  et  prospère  en  tout  ce  sacrifice. 

DlDON. 

Puis-je  donc,  forcenée,  encor  me  laisser  vivre, 
S'il  n'y  a  que  la  mort  qui  d'un  tel  mal  délivre! 
Laissé-je  triompher  ceste  flamme  bourrelle,  [d'elle  ! 
Lors  que  ma  main ,  ma  main  ,  peut  "bien  triompher 
Qu'cntreprendrois-je  (ô  mort  !),  mort  que  seule  j'e  nooime 
Contre  les  dieux  vangeurs  la  vangeance  de  l'homme  ? 
Qu'cntreprendrois-je  (dy-je)  alors  qu'en  moy  s'assem- 
Tout  ce  que  les  cnferg  ont  de  rages  ensemble  ,     [ble 
Tout  ce  que  le  Vésuve  a  d'ardeurs  reccllées  , 
Tout  ce  que  la  Scythie  a  de  glaces  gelées , 
Tout  ce  qu'on  feint  là  bas  de  peines  éternelles, 
S'ordonner  par  Minos  aux  âmes  criminelles , 
Sinon  avecq'  ma  vie  en  moy  jà  dédaigneuse 
De  faire  crever  tout  par  une  playe  heureuse? 
Pourrois-je  bien  encor  me  voir  une  espérance 
De  me  pouvoir  guarir,  pour  chercher  l'alliance 
Des  nomades  voisins,  par  moy  jà  mesprisée  ? 
Serois-tu  bien  encor,  Didon,  tant  abusée, 
Que  d'allonger  le  fil  de  ta  vie  ennemie 
En  suyvant  par  la  mer  celuy  qui  t'a  trahie? 
Prcns  encorcs,  à  fin  que  ta  dextre  coiiarde. 
N'ayant  pitié  de  toy,  sur  toy  ne  se  hazarde. 
Qui  te  soit  beaucoup  mieux  de  suyvre  l'adversaire, 
Que  de  fuir  ta  vie  à  tout  repos  contraire  : 
Suivrois-tu  toute  seule,  aveugle  et  dereiglée, 
Ou  bien  le  suivrois-tu  encor  plus  aveuglée. 
Si  tu  le  pensois  faire  avec  toute  la  suite 
Qu'à  grand'peiue  tu  as  jusqu'en  ces  lieux  conduite  , 

T.  IV.  14 
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L'arrachant  de  Sidon,  Et  puis,  hé!  condamnée, 
Pauvre  femme,  je  croy,  en  despit  du  ciel  née  , 
N'as-tu  point  eu  encor  assez  de  cognoissance 
Quel  fut  Laomedon,  et  quelle  est  son  engeance? 
JNon,  non,  meurs,  meurs  ainsi,  Didon,  que  tu  mérites' 
Âppreste-toy  donc.  Parque,  et  toy,  qui  tant  irrites 
Mes  fureurs  contre  moy,  Fortune  insatiable, 
Appreste-toy  pour  voir  le  spectacle  exécrable  ; 
Tu  ne  t'es  peu  saouler,  m'ayant  tousjours  foulée  ; 
Mais  bien  tost  de  mon  sang  je  te  rendray  saoulée. 
L'amour  mange  mon  sang,  l'amour  mon  sang  demande 
Je  le  veux  tout  d'un  coup  repaistre  en  mon  offrande. 
Soyez  au  sacrifice,  o  vous,  les  Dieux  suprêmes! 
Je  vous  veux  appaiscr  du  meurdre  de  moy-mesmes; 
Vostre  enfer,  Dieu  d'enfer,  pour  mon  bien  je  désire, 
Sçachaiit  l'enfer  d'amour  de  tous  enfers  le  pire, 
J'irois,  j'irois  desor,  mais  il  me  faut  attendre 
L'occasion  des  vœus  que  je  feins  d'entreprendre. 

Le  Choeur. 

)roupe  phénicienne 
Qui  prenois  bien  ton  mal , 
Et  toy,  troupe  troyennc  , 
Serve  d'un  desloyal  ; 
Vous,  le  ciel  et  la  terre. 
Voyez,  voyez  ce  jour, 
Combien  traistrcment  erre 
L'injustice  d'amour. 

O  grands  Dieux!  si  le  vice 
N'a  point  en  vous  de  lieu  , 
Amour  ])lein  d'injustice 
Pou  (-il  bien  estre  Dieu? 

Mais  injuste  je  pense 
Chacune  dcité. 
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Qui  jamais  ne  dispence 
Le  bien  à  la  bonté. 

Un  seul  hazard  domine 
Dessus  tout  l'univers, 
Où  la  faveur  divine 
Est  deuë  au  plus  pervers. 

Les  Dieux,  dès  sa  naissance, 
Luy  ont  osté  les  peurs, 
Avec  la  conscience 
Meurdrière  de  nos  cœurs. 

S'il  chet  dans  la  marine , 
A  la  rive  il  prétend , 
Et  s'attend  a  l'ecbiae 
Du  daupbin  qui  l'attend. 

La  guerre  impitoyable , 
Massacrant  les  humains, 
Craint  l'heur  espouvantable 
Que  l'on  voit  en  ses  mains. 

Rien  les  arts  de  Medée , 
Rien  n'y  peut  la  poison , 
Rien  cela  dont  gardée 
Fut  la  jaune  toison  ; 

Rien  la  loy  qu'on  révère , 
Non  tant  comme  on  la  craint; 
Rien  le  bourreau  sévère 
Qui  l'homme  blesme  estreint; 

Rien  le  foudre  céleste. 
Des  plus  grands  ennemy  ; 
Toute  chose  il  déteste , 
Et  tout  luy  est  amy. 

Songeons  aux  trois  qu'on  prise 
Pour  plus  aventureux , 
Et  qu'en  toute  entreprise 
Les  dieux  ont  fait  heureux  : 
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Jason  ,  Thésée  ,  Hercule  ; 
Les  dieux  leur  ont  preste 
Grand  faveur,  crainte  nulle, 
Toute  desloyauté. 

Tous  trois,  ainsi  qu'Enée, 
En  trompant  leurs  amours  , 
Ont  fait  mainte  journée 
Marquer  d'horribles  tours. 

Tous  trois  ,  trompeurs  des  hostes  , 
•  Tous  trois,  ô  inhumains! 

Ont  veu,  soit  par  leurs  fautes, 
Soit  mesme  de  leurs  mains , 

Leurs  maisons  effroyées 
D'avoir  rcceu  les  cris 
De  leurs  femmes  tuées  , 
De  leurs  enfans  mcurdris. 

Mais  ia  faveur  suprême 
Les  poussoit  toutesfois, 
Et  croy  que  la  mort  mesme 
Les  a  fait  dieux  tous  trois. 

Tu  sçais  bien  (ô  Enée  !), 
Peste  des  grands  maisons  , 
Qui  d'une  destinée 
Farde  tes  trahisons  ; 

Tu  sçais ,  ô  implacable  ! 
lîorame  lâche,  honnne  fier, 
Que  ce  tour  détestable 
N'est  des  tiens  le  premier. 

Le  ciel ,  la  mer,  la  terre, 
Nonobstant,  sont  pour  toy  ; 
Rien  ne  te  fait  la  guerre. 
Tu  la  fais  à  ta  foy. 

Didoi) ,  qui  s'humilie 
Devant  les  dieux  sans  fin  , 
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Va  trainant  une  vie 
Serve  d'un  dur  destin. 

Si  ce  n'est  injustice 
De  nous  traiter  ainsi , 
Rien  ne  peut  de  ce  vice 
Les  sauver  que  cecy  : 

C'est  que  pécheurs  nous  sommes  , 
Et  le  ciel,  se  faschant, 
Fait  pour  punir  les  hommes 
Son  bourreau  d'un  mcschant. 


ACTE  Y. 

Dicton^  Barce ,   Le  Chœur. 
DiDON. 

ais  où  me  porte  encor  ma  fureur  ?  Qui  me 

[garde 

De  me  depestrer  d'elle?  et  quel  mal'heur 

[retarde 

Mes  secourables  mains,  qui,  allongeans  d'une  heure 
Mon  misérable  fil,  font  que  cent  fois  je  meure? 
Plus  cruels  sont  les  coups  dont  l'amour  aiguillonne 
Que  ceux-là  que  la  dextre  homicide  nous  donne. 
Mais  quoy  ?  mourrons-nous  donc  tellement  outragées  ? 
Mourrons-nous,  mourrons-nous  sans  encstrevangées? 
Le  méchant  a  single  dès  que  l'aube  esveillée, 
Par  ma  veuë,  tousjours  sans  repos  decillée, 
S'est  descouverte  au  ciel  ;  la  pauvre  aube,  je  ciiide , 
Qui  preut  pitié  de  moy.  J'ay  veu  le  port  tout  vuide, 
J'ay,  j'ay  veu  de  ma  tour,  sous  le  clair  des  estoiles , 
Les  vents  qui  se  joiioyent  de  ses  traistresses  voiles 
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Se  jouer  de  la  foy  lâchement  parjurée , 
Se  joiier  de  riiomiebr  de  moy,  désespérée, 
Se  joiier  du  repos  d'une  parjure  veufve, 
Se  joiier  du  bonheur  de  ma  Carthage  neufve, 
Et  qu'on  verra  bien  tost  se  joiier  de  ma  vie, 
Par  qui  sera  soudain  ceste  flotte  suivie. 
Las!  las  !  sera-ce  ainsi?  Toy,  brusiante  poitrine  , 
Faut-il  que  dedans  toy  tout  le  mal  je  machine 
Contre  moy  seulement!  vous,vous  cheveux  coupables, 
Que  je  rompts  à  bon  droit ,  serons-nous  misérables 
Tous  seuls,  sans  qu'aucun  mal  sente  le  méchant  mes- 
Qui  vous  fait  arracher  et  enrager  moy-mesme?  [me 
Jupiter,  Jupiter,  ceste  gent  tromperesse 
Doncques  se  mocquera  d'une  royne  et  hostesse? 
Sus,Tyriens,  sus,  peuple:  au  port,  au  port,  aux  armes. 
Portez  les  feux,  courez,  changez  le  sang  aux  larmes, 
Jettez-vous  dans  la  mer,  accrochez-moy  la  troupe  ; 
Que  d'un  boiiillantcoiu-age  on  me  brusle,  on  me  coupe 
Ces  villains  par  morceaux  ;  quêtant  de  sang  s'écoule 
Que  jusques  à  mes  yeux  le  flot  marin  le  roule  ! 
Que  dis-tu?  où  es-tu,  Didon?  quelle  manie 
Te  change  ton  dessein  ,  pauvre  royne  ennemie 
De  ton  heur?  Il  falloit  telle  chose  entrcprencb'e 
Quand  tudonnoislesloix  ;  tes  forfaits  t'ont  peu  rendre 
Toy-mesmesans  pouvoir,  et  ton  peuple  sans  crainte. 

Ccluy  qu'on  dit  porter,  ô  malheureuse  feinte, 
Les  Dieux  de  son  païs  dans  son  navire,  emporte 
Tout  ce  qui  te  rendoit  dessus  ton  peuple  forte. 
N'ay-jc  peu  déchirer  son  corps  dans  la  marine  , 
Par  pièces  le  jcttant,  tuer  sa  gent  mutine. 
Son  Ascaigne  égorger  et  servir  à  la  table, 
Remplissant  de  son  fils  un  })cre  détestable  ! 
Mais  quoy?  (me  diroit-on)  la  victoire  incertaine 
M'eust  esté.  C'est  tout  un  :  de  montrespas  prochaine, 
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Qu'est-ce  que  j'eusse  craint?  J'eusse  porté  les  flames 
Dedans  tout  leur  cartier;  j'eusse  ravy  les  amcs 
Au  père,  au  fils,  au  peuple,  et  jà  ti'op  dépitée 
Contre  moy,  je  me  fusse  au  feu  sur  eux  jettée. 
Mais  puis  que  je  n'ay  peu,  toy,  Soleil,  qui  regardes 
Tout  cecy  ;  toy,  Junon ,  qui,  las  !  si  mal  me  gardes, 
Coulpables  de  mes  maux  ;  toy,  Hécate  hurlée 
De  uuict  aux  carrefours  ;  vous,  bande  eschevelée, 
Qui  pour  cheveux  portez  vos  pendantes  couleuvres , 
Etdans  vos  mainslesfeux  vangeursdeslâchesœuvres; 
Vous  (dy-je),  tous  les  Dieux  de  la  mourante  Elise  , 
Recevez  ces  mots-cy,  et  que  l'on  favorise 
A  la  dernière  voix  qu'à  peine  je  desserre  : 
Si  l'on  permet  jamais  ce  meschant  prendre  terre. 
Que  tout  peuple  sans  fin  le  guerroyé  et  dédaigne, 
Que  banni,  que  privé  des  yeux  de  son  Ascaigne, 
En  vain  secours  il  cherche  ,  et  que  sans  fin  il  voye 
Renaistre  sur  les  siens  les  ruines  de  Troye. 
Quand  mesme,  maugré  soy,  il  faudra  qu'il  fléchisse 
Sous  une  injuste  paix  ,  qu'alors  il  ne  jouisse 
De  règne  ny  de  A^e;  ains,  mourant  à  grand  peine 
Au  millieu  de  ses  jours  ,  ne  soit  en  quelque  arcine 
Qu'enterré  à  demi.  Quant  à  sa  race  fièrc  , 
Qui  sera,  je  ne  sçay  (et  la  fureur  dernière 
Prophétise  souvent),  ainsi  que  luy  traistresse, 
Qui  par  dol  se  fera  de  ce  monde  maistresse , 
Qui  de  cent  pietez,  ainsi  que  fait  Enée, 
Abusera  la  terre  en  ses  loix  obstinée , 
Et  qui  toujours  feindra,  pour  croistre  sa  puissance. 
Avec  les  plus  grands  Dieux  avoir  fait  alliance , 
S'en  forgeant  bien  souvent  de  nouveaux  etd'estranges. 
Pour  croistre  avec  ses  Dieux  ses  biens  et  ses  loiianges. 
Qu'on  ne  la  voye  au  moins  en  aucun  temps  paisible, 
Et  que,  quand  peuple  aucun  ne  luy  sera  nuisible, 
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Elle  en  vucille  à  soy-mesme,  et  que  Rome,  grevée 
De  sa  grandeur,  spuveut  soit  de  son  sang  lavée  ; 
Que  sans  fin  dans  ses  murs  la  sédition  règne, 
Qu'en  mille  et  mille  estats  elle  change  son  règne, 
Qu'elle  face  en  la  fin  de  ses  mains  sa  ruine, 
Et  qu'à  l'envi  chacun  dessus  elle  domine, 
Se  voyant  coup  sus  coup  saccagée,  ravie, 
Et  à  mille  estrangers  tous  ensemble  asservie. 

Quant  à  vous  ,  Tyriens  ,  d'une  éternelle  haine 
Suivez  à  sang  et  feu  ceste  race  inhumaine  ; 
Obligez  à  tousjours  de  ce  seul  bien  ma  ccndie , 
Qu'on  ne vueille  jamais  à  quelque  paix  entendre; 
Les  armes  soient  tousjours  aux  armes  adversaires, 
Les  flots  tousjours  aux  flots,  les  ports  aux  ports  contrai- 
Que  de  ma  cendre  mesmc  un  brave  van geur  sorte  [rcs  ; 
Qui  le  foudre  et  l'horreur  sur  ceste  race  porte  ! 
Voilà  ce  que  je  dy,  voilà  ce  que  je  prie  , 
Voilà  ce  qu'à  vous.  Dieux  ,  o  justes  Dieux  !  je  crie. 
Mais  ne  voicy  pas  Barce?  il  faut  que  je  l'cmpesche , 
Et  que  seule  de  soy  desor'  je  me  depesche 
De  l'esprit  ennuyeux.  Barce,  chère  nourrice, 
Va  et  lave  ton  chef;  il  faut  que  je  finisse 
Ce  que  j'ay  commencé.  Cherche-moi  ce  qui  reste 
Pour  parfaire  mes  vœus  contre  la  mort  moleste; 
Puis,  appellant  ma  sœur,  qu'on  la  lave  et  couionne, 
M'a])portant  tout  cela  que  la  prestressc  ordonne. 
Va  donc. 

Barce. 

A  moy  (ô  Royne'),  à  moy  doncques  ne  tienne 
Qu'on  ne  voye  soudain  la  délivrance  tienne. 
IMais  quelle  couleur,  Dieux  !  toutes  sacrifiantes 
Rendent-elles  ainsi  leurs  faces  effroyanles? 
Quoy  que  soit,  je  crains  tout.  Las  !  vieillesse  chetive, 
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Comment  se  fait  que  tant  par  tant  de  maux  je  vive? 

DiDON. 

C'est  à  ce  coup  qu'il  faut. . .  0  mort!  mort!  voici  Theurc: 
C'est  à  ce  coup  qu'il  faut  que  coulpable  je  meure  ! 
Sus  mon  sang,  dont  je  veux  sur  l'heure  faire  offrande, 
Qu'on  paye  à  mon  honneur  tant  offensé  l'amende  ! 
J'ai  tantost  dans  l'espais  du  lieu  sombre  et  sauvage  , 
Près  l'autel  où  je  tiens  de  mon  espoux  l'image  , 
Entendu  la  voix  gresle  et  receu  ces  paroles  : 
Didon,  Didon,  viens-l'en!  0  amours  !  amours  foies  , 
Qui  n'avez  pas  permis  qu'innocente  et  honneste 
Je  revoise  vers  luy  !  mais  jà  ma  mort  est  preste. 
Pour  t'appaiscr,  Sichée,  il  faut  laver  mou  crime 
Dans  mon  sang,  me  faisant  et  prestresse  et  victime. 
Je  te  suy,  je  te  suy,  me  fiant  que  la  ruse, 
La  grâce  et  la  beauté  de  ce  traistre  m'excuse. 
La  gi'and  pile  qu'il  faut  qu'à  ma  mort  on  enflame 
Desteindra  de  son  feu  et  ma  honte  et  ma  flame. 
Et  toy,  chère  despouille,  ô  despouille  d'Enée, 
Douce  despouille,  helas!  lors  que  la  destinée 
Et  Dieu  le  joermettoient,  tu  recevras  ceste  ame, 
Me  depestrant  du  mal  qui  sans  fin  me  rentame. 
J'ay  vescu,  j'ay  couru  la  carrière  de  l'âge 
Que  Fortune  m'ordonne,  et  or  ma  grand'  image 
Sous  terre  ira  :  j'ay  mis  une  ville  fort  belle 
A  chef;  j'ay  veu  mes  murs  vengeant  la  mort  cruelle 
De  mon  loyal  espoux  ;  j'ay  puni,  courageuse, 
Mon  adversaire  iVère  :  heureuse,  ô  trop  heureuse, 
Helas  !   si  seulement  les  naus  dardaniennes 
N'eussent  jamais  touché  les  rives  lybienncs. 
Sus  donc  :  allons,  de  peur  que  le  moyen  s'enfuyc  : 
Trop  tard  meurt  celuy-là  qu'ainsi  son  vivre  ennuyé. 
Allon  et  redison  sur  le  bois  la  harangue, 
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Arrestant  tout  d'un  coup  et  l'esprit  et  la  langue. 

Le  Choeur. 
Dy-nous,  Barce,  où  vas- tu? 
Barge. 

Au  chasteau  je  retourne. 

Le  Choeur. 
La  roine  y  vient  d'entrer ,  et  comme  le  vent  tourne 
Les  feuillars  dans  les  bois,  lors  que  libre  il  s'en  jolie, 
L'amour  comme  il  luy  plaist  en  cent  sortes  la  roiie  ; 
A  qui  n'eust  point  fendu  le  cœur  d'impatience. 
Voyant  tantost  de  loing  changer  ses  contenances? 
Ores  nous  la  voyons,  les  paupières  baissées, 
Resver  à  son  tourment  ;  ores,  les  mains  dressées. 
De  je  ne  sçay  quels  cris,  desquels  elle  importune 
Et  les  Dieux  peu  soigneux,  et  l'aveugle  Fortune, 
Faire  tout  l'etentir;  ores,  un  peu  remise. 
Se  racoiser,  et  or'  de  plus  grand'  rage  éprise, 
Se  battre  la  poitrine,  et  des  ongles  cruelles 
Se  rompre  l'honneur  sainctde  ses  ti'esses  tant  belles  : 
Lepleur  m'en  vient  aux  yeux.  0  quel  hideux  augure. 
Pour  de  nos  murs  nouveaux  tesmoigner  l'avanturc  ! 

Barge. 

Si  est-ce  que  je  vois  vers  elle,  en  espérance 
Que  bien  tost  de  ses  maux  elle  aura  délivrance. 

Le  Choeur. 

j 'amour,  qui  tient  l'ame  saisie, 
'<  N'est  qu'une  seule  frenaisie. 

Non  une  dcité, 
,Qui,  comme  cehiy  qui  travaille 
D'un  chaud  mal,  poiiirQuiie  et  tenaille 
Ln  esprit  tourmenté. 
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Celuy  dont  telle  fièvre  ardente 
La  mémoire  et  le  sens  tourmente 

Souffre  sans  sçavoir  quoy  ; 
Et  sans  qu'aucun  tort  onluy  face, 
lî  combat,  il  crie,  il  menace 
Seulement  contre  soy. 
Sou  œil  de  tout  objet  se  fasche, 
Sa  langue  n'a  point  de  relasche. 
Son  désir  de  raison  : 
Ore  il  cognoist  sa  faute,  et  ore 
Sa  peine  le  raveuglc  encore, 
Fuyant  sa  guarison. 
Tel  est  l'amour,  tel  est  la  peste 
Qu'il  faut  que  toute  ame  déteste  : 
Car  lors  qu'il  est  plus  doux 
11  n'apporte  que  servitude. 
Et  apporte,  quand  il  est  rude, 

Tousjours  la  mort  sur  nous,  ' 

Barge. 
O  moy  pauvre!  ô  ciel  triste!  ôteri'e!  ô  ci'eus  abysmes  ! 
Quand  est-ce  qu'icy-bas  pareil  horreur  nous  vismes! 
Que  suis-je  ?  où  suis-je  ?  où  vois-je  ?  est-ce  là  dont  l'offrande 
Que  l'homicide  amour  pour  s'appaiser  demande? 
0  crime  !  ô  cruauté  !  ô  meurdre  insupportable 
Que  l'amour  a  commis  ! 

Le  Choeur. 

Quel  trouble  espouventable 
T'a  fait  si  tost  sortir  (ô  Barce  !)?  quel  injure 
Peut  encor  conspirer  la  Fortune  plus  dure  ? 

Barge. 
Quelle,  quelle  (grans  Dieux!)  ?  estes-vous  donc  absen- 
Eslans  seures  au  port,  riez-vous  des  tourmentes  ?  [tes  ? 
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La  roine  s'est  tuée  ;  au  moins  avec  sa  flame, 
Par  un  coup  outrageux,  les  restes  de  soname, 
Sanglottant  durement,  à  grand  force  elle  pousse. 
Voilà  la  fin  qu'apporte  une  amorce  si  douce. 

Le  Choeur. 

0  jour  hideux  !  ô  mort  horrible!  ô  destinée  ! 
Cent  à  cent  fois  méchante ,  ô  plus  méchant  Enée  ! 
Mais  comment  !  comment,  Barce ,  helas  ! 

Barce. 

Sous  une  feinte 
Quelle  a  fait  de  vouloir  rendre  sa  peine  esteiiite. 
Par  rheur  d'un  sacrifice,  elle  a  couvert  l'envie 
De  chasser  aux  enfers  ses  travaux  et  sa  vie. 
Sur  un  amas  de  Lois,  feignant,  par  vers  tragiques, 
D'enchanter  ses  fureurs,  elle  a  mis  les  reliques 
Qu'elle  avoit  de  ce  traistre  :  un  pourtraict,  une  espée 
Et  leur  coulpable  lict.  Or,  afin  que  trompée 
Avec  Anne  je  fusse  ,  ailleurs  on  nous  envoyé. 
Lors,  seule,  dans  son  sang  ses  flammes  elle  uoyc, 
S'enferrant  du  présent  que  luy  fist  le  parjure. 
Anne  court  à  son  cri,  qui  presque  autant  cndiuc. 
Voyant  mourir  sa  sœur,  son  vivre  elle  dédaigne  , 
Et  de  la  mort  veut  faii'e  une  autre  mort  compagne. 
Est  ce  ainsi  donc  (ô  sœur!  )  ([ue  ta  feinte  nous  trompe  ! 
Vci'ray-je  que  sans  moy  ta  propre  main  te  rompe 
Le  filet  de  ta  vie?  Est-ce  icy  le  remède? 
Est-ce  le  sacrifice  à  qui  ton  tourment  cède  ? 
Sont-ce  les  vreus  ,  les  vers  dont  tu  m'as  abusée? 
Es-tu  tant  contre  nous  et  contre  toy  rusée? 
Ainsi  sa  sœur  en  vain  lave  et  bousche  sa  playe. 
Elle,  s'oyant  nommer,  tant  qu'elle  peut  s'essaye 
De  souslever  son  chef,  qui  tout  soudain  retombe  , 
Ne  cherchant  qu'à  changer  son  lict  avec  la  tombe. 
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0  piteux  lict  mortel  !  ô  que  d'horrible  rage 
Le  Soleil  à  ce  jour  a  trainé  sur  Carthage  ! 

Le  Choeur. 

rracliez  vos  cheveux ,  Tyriens  !  qu'on  mau- 

[flisse 
De  mille  cris  enflez  Tamoureuse  injustice  ! 
Rompez  vos  vestemens , 
Escorchez  vostre  face,  et  soyez  tels  qu'il  semble 
Que  Ton  voye  abysmer  vous  et  Carthage  ensemble  ; 

Redoublez  vos  tourmens  ! 
Redoublez-les  tousjours,  et  que  la  mort  cruelle 
De  la  reine  mourante  en  voz  cœurs  renouvelle 

Mille  morts  désormais  ! 
Pleurez  ,  criez ,  tonnez  !  Puisque  si  mal  commence 
L'heur  de  Carthage,  il  faut,  ô  peuple  !  qu'on  la  pense 
Malheureuse  à  jamais  ! 

Barge. 
Mais  quesejournons-nous?  Sus,  sus,  ôpauvre bande , 
Bande,  las  !  sans  espoir.  Allons,  et  ceste  offrande 
Arrousons  de  nos  pleurs  ,  et  souffrons  tant  de  peine. 
Qu'avec  elle  le  dueil  presque  aux  enfers  nous  meine  ! 
Nul  vivant  ne  se  peut  exempter  de  furie , 
Et  bien  souvent  l'amour  à  la  mort  nous  marie. 


Fin  de  la  traîrédie  de  Didon. 
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die de  /.  César  et  les  Jeux  satyriques,  appelez  commu- 
nément les  Veaux*. 


*  La  représentation  de  presque  toutes  les  piîices  étoit ,  l 
;ttc  époque,  précédée  d'un  prologue  appelé  les  Veaux.  Nous 
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cette  époque,  précédée  d'un  prologue  appelé  les  Veaux.  Nous 
donnerons,  dans  le  cinquième  volume,  en  tète  des  Corrivaux, 
de  Troterel,  un  échantillon  des  plaisanteries  qui  avoicnt  alors 
le  privilège  de  divertir  la  foule. 


arques  Gresùn,  ne,  vers  i  54o  ,  à  Clcr- 
f.f^M  pjjy  mont  en  Beam^nisis,  composa  un  grand 
fôh^l  ^^  nomin'e  de  pièces  de  poésies.  Il  inou- 
w^S-OiC?  rut,  à  peine  âgé  de  trente  ans ,  â  Tu- 
rin ,  médecin  de  la  duchesse  de  Savoie.  Ses  pie'- 
ces  de  théâtre  sont  :  une  Pastorale  ;  la  Treso- 
rière,  comédie  ;  César,  frag-cdie  ;  et  Jes  Esbahis, 
(jue  nous  reproduisons. 

Grei'in  fut  honoré  des  louanges  de  Ronsard  : 

Et  toy,  Grevin  ,  après,  toy,  mon  Grevin  encor, 
Qui  dore  ton  menton  d'im  petit  crespe  d'or, 
A  qui  vingt  et  deux  ans  n'ont  pas  clos  les  années  , 
Tu  nous  a  toutes  fois  les  muses  amenées , 
Et  nous  a  surmontés  ,  qui  sommes  jà  grisons, 
Et  qui  pensions  avoir  Phœbus  en  nos  maisons 

Les  Esbaliis  furent  représentés  au  collège  de 
Beaui'ais ,  le  i6  fecrier  i5Go,  en  présence  de  la 
cour  et  de  la  jeune  duchesse  de  Lorraine  ,  pour 
les  noces  de  laquelle  cette  pièce  fut  composée 
par  ordre  de  Henry  II.  On  remarquera  que  la 
décence  n'y  est  pas  plus  respectée  dans  le  sujet 
que  dans  les  paroles,  et  cependant  elle  fut  jouée 
par  des  écoliers  et  dci'ant  une  princesse. 


AVANT- JEU. 


e  ne  suis  pas  icy  venu 
Pour  vous  conter  par  le  menu 
Le  discours  de  !a  comédie, 
Car  ce  seroit  ester  l'envie 
Que  chacun  de  vous  doit  avoir 

De  nous  entendre  et  de  nous  A'oir, 

Attendant  qu'elle  soit  parfaicte. 
Je  vien  de  la  part  du  poète , 

Lequel  vous  remontre  par  moy 

Ce  qui  plus  le  tient  en  esmoy  : 

Le  premier  poinct,  c'est  qu'on  endure 

Ces  étourdis  faisans  Mercure 

De  chasque  bois  mal  raboté  , 

Pour  servir  l'Université. 

Une  grand'troupe  mal  choisie 

Se  joue  de  la  poésie 

Et  impudente,  rimassant, 

A  cor  et  cry  va  pourchassant 

Ceste  déesse  tant  prisée 

Dont  ils  font  naistre  la  risée  : 

Car,  comme  nouveaux  basteleurs, 

Afin  d'enrichir  les  fureurs 

De  leurs  tragédies  farcées, 

Ou  leurs  farces  moralisées, 

Pour  la  foiblesse  de  leurs  reins, 
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A  trompettes  et  taliourins , 
Et  gros  mots  qu'on  ne  peult  entendre, 
Ils  se  sont  essaiez  de  rendre 
Et  mouvoir  au  dedans  du  cucur 
Du  plus  attentif  auditeur 
Une  pitié,  une  misère, 
Au  lieu  qu'un  bon  vers  le  doit  faire. 
L'autre  poinct  qui  m'a  faicl  venir, 
Est  pour  vous  faire  souvenir 
De  ceste  plaincte  qui  fut  faicte 
N'aguèrc  encontre  le  poëte  , 
Pour  la  rancune  et  le  soucy 
Des  dames  de  ce  quartier-cy., 
Qui,  pour  estre  un  peu  trop  friandes  , 
Feront  si\  plats  de  deux  viandes , 
Et,  alors  qu'on  n'y  pense  pas. 
D'un  rien  elles  feront  grand  cas  : 
Car,  quand  le  poète  jjense  faire 
Quelque  chose  pour  vous  complaire  , 
Elles  preiment  opinion 
Que  c'est  à  leur  intention  , 
Et  que  toujours  on  parle  d'elles  , 
Si  aux  comédies  nouvelles 
On  a  possi])lc  découvert 
Un  lieu  de  la  place  Maubert. 
Et  voylà  ,  ce  que  je  pro])osc 
Fait  que  froidement  il  dispose  . 
Par  ses  vers,  le  gentil  discours 
De  ces  tant  heureuses  amours 
Dont  toutefois  il  eut  envie 
De  composer  la  comédie 
Que  vous  aurez  prescutcmcnt; 
Mais  il  n'a  ])as  tant  seulement 
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Osé  mettre  en  escript  la  rue 

Où  il  a  ceste  affaire  veue, 

Craignant  leur  donner  quelque  ennuy. 

Ce  nonobstant,  j'ai  sceu  de  luy, 

Comme  une  chose  bien  secrette. 

Que  ceste  comédie  est  faicte 

Sur  le  discours  de  quelque  amour 

Qui  s'est  conduit  au  carefour 

De  Sainct-Sevrin ;  mais  je  vous  prie, 

D'autant  que  vous  avez  envie 

D'estre  secrets,  de  tenir  coy  : 

Car  je  voy  cy  derrière  moy 

Le  sire  Josse.  Que  personne 

Ne  face  que  trop  il  soubçonne, 

Car  notez  qu'il  est  fiancé. 

Pourtant  qu'il  a  tousjours pensé 

Que  madame  Agnès  estoit  morte; 

Mais  il  fera,  avant  qu'il  sorte 

De  ce  lieu,  que  sommairement 

Vous  cognoistrez  tout  son  torment. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 


JOSSE,  seul. 

amais  je  ne  m'eusse  pensé 
Estre  en  la  fin  recompensé 
Si  pauvrement  comme  je  fuz  : 
Perdre  ma  femme  et  mes  escuz, 
Et,  qui  plus  est,  la  chalandise 

De  ma  meilleure  marchandise. 

Mais  ce  n'est  que  le  temps  qui  court  : 

Tousjours ,  tousjoui's  ces  gens  de  court 

INous  payent  en  telle  monnoye  , 

Et  ne  s'en  vont  jamais  sans  proye , 

N'estimant  l'homme  vertueux 

Qui  ne  desrobe  ainsi  comme  eux. 

Cependant,  pauvres  que  nous  sommes  , 

Nous  endurons  ces  gentilshommes  , 

Depuis  le  matin  jusque  au  soir, 

Se  deviser  sur  un  couloir 

Avec  nos  femmes  ;  et  je  pense 

Qu'au  millieu  de  telle  licence 

Ils  parlent  d'enchérir  le  pain, 

Et  que  pouvons  le  lendemain 

Dormir  la  grasse  matinée  : 

Car  nostre  besongne  ,  ordonnée 
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Par  ces  galans,  csl  mieux  parfaicle 

Que  si  nous-mesmcs  rayions  laicte  ; 

L  t  puis  je  vous  laisse  à  penser 

Comme  ils  sçavent  recompenser 

Un  si  charitable  service. 

Hé  Dieu!  cependant  la  justice 

Ferme  loreille ,  et  s'il  advient 

Que  le  compagnon  qui  délient 

Nos  femmes  ainsi  abusées 

Soit  descouvert ,  quelles  risées 

En  fera  ce  sot  populaire  ! 

Mais  pourtant  le  jeu  ne  peult  plaire 

A  ceux  qui,  pour  ce  bel  ouvrage, 

Reçoivent  premiers  le  dommage; 

Et  n'est  si  bon  entendement 

Qui  peust  endurer  ce  tormcnt 

Sans  y  perdre  la  patience. 

Ceux  qui  eu  font  l'expérience 

Le  peuvent  seulement  sçavoir, 

Et  n'ont  le  moyen  d'y  pievoir  : 

Car,  plus  leur  pensez-vous  deffcndre, 

Tant  plus  tachent-ils  d'entreprendre 

Effrontément  quelque  moyeu 

Pour  sortir  de  vostre  lien. 

<(  Tant  plus  la  chose  est  deffendue, 

»  Tant  plus  est-elle  prétendue  »  , 

Et  ne  s'y  fault  rompre  la  teste  : 

(]ar  une  femme  est  tousjours  [)reslc. 

Depuis  qu'elle  a  franchi  le  sault. 

D'endurer  vaillamment  l'assault, 

Et  feroit  grande  conscience 

De  refuser  la  jouissance 

De  ce  qu'elle  estime  le  mieux 

A  quehpie  pauvre  langoureux. 
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Voylà  comment  ceste  mccbaute  , 
Dout  ores  plus  je  me  tonnente 
Que  je  n'ai  point  encore  faict , 
Esprouva  sou  premier  mesfaict  : 
Car,  depuis  qu'elle  eut  commencé 
Ce  beau  train ,  et  qu'elle  eut  laissé 
Attaindre  le  chat  au  fromage, 
Laissant  le  profit  du  mesnage, 
Sans  me  doubler  de  traïson , 
Elle  introduit  dans  ma  maison 
Son  ruffien  ,  qui  sceut  fort  bien 
Faire  son  profit  de  mon  bien  ; 
Et,  se  voyant  l'heure  opportune, 
Sous  l'ombre  de  maie  fortune , 
Et  faiguant  de  prendre  le  soing 
De  m'aider  en  un  tel  besoing. 
Il  se  monslra  trop  diligent 
De  sauver  ma  femme  et  l'argent , 
Et  tout  le  meilleur  de  mes  biens  , 
Comme  s'ils  eussent  esté  siens. 

«  Mais  contre  fortune  bon  cueur  »  : 
Je  suis  sage  par  mon  malheur; 
Encore  m'estimay-jc  heureux 
De  rencontrer  possible  mieux 
Que  je  n'eusse  jamais  pensé. 
«  On  est  plus  souvent  avancé, 
»  Après  la  fortune  endurée  , 
))  A  la  richesse  inespérée, 
»  Par  le  moyen  des  bons  amis.  « 

Le  voisin  Gérard  m'a  promis 
Que  l'alliance  commencée 
De  Madelon  ,  ma  fiancée , 
Se  parfera  l'un  de  ces  jours  ; 
Mais  je  pense  ,  moy,  que  tousjoius 
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Elle  aura  quelque  fer  qui  loclie. 
Il  semble  à  voir  que  l'on  rescorche 
Depuis  qu'on  luy  parle  du  jour 
Des  cspousailles.  Si  l'amour 
Dont  je  l'aime  ne  m'estoit  plus 
A  espérer  que  les  escuz 
Que  mon  beau-pcrc  m'a  promis, 
Jamais  ne  me  fusse  entremis 
D'eu  faire  porter  la  parolle. 
Mais  elle  est  encor  toute  folle  , 
Et  si  je  pense  fermement 
Qu'ell'ne  sçait  que  c'est  du  torment 
D'amour,  et  que  la  seule  honte 
Luy  en  fait  tenir  peu  de  compte. 
Elle  est  encor  toute  tendrctte, 
Elle  est  encore  toute  jeunette  , 
Et,  par  Dieu  !  tout  considéré. 
Tout  le  torment  qu'ay  enduré 
Ne  m'est  rien,  depuis  que  je  pense 
Au  soûlas  de  ma  jouissance  , 
Dont  amour  tousjours  se  renforce. 


SCÈNE  II. 

Marion ,  Jo.s.sc. 

M  A  RIO  \. 

à,  depuis  que  le  sire  Josse 
Ivst  fiancé  a  Madelon  , 
Il  est  devenu  plus  félon. 
Plus  bragard  et  plus  glorieux 

Que  s'il  estoit  venu  des  cieux. 

Par  devant  il  estoit  plus  sale, 
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Plus  froissé  qu'une  vieille  maie, 
Plusmarmiteux  et  plus  crotté. 
Les  joues  de  chasque  costé 
Luy  peudoyent  d\iu  pied  et  demi , 
Tant  il  sembloit  à  Teunemi  : 
Car,  à  le  voii  si  laid  et  ord, 
On  Teust  pris  pour  un  homme  mort. 
L'amour  luy  estoit  interdit; 
Mais  depuis  que  Ton  luy  eut  dict 
Que  sa  pauvre  femme  estoit  morte , 
Il  devint  bien  d'un  autre  sorte. 
VrajTuent  !  il  changea  bien  de  peau. 
Chassant  l'ennuy  de  son  cerveau , 
Il  fut  plus  serf  de  Madelon 
Qu'un  cheval  n'est  à  l'esperon . 
Mais  qu'il  tourne  ailleurs  sa  pensée  : 
Encore  qu'il  l'ait  fiancée , 
Par  ma  foy,  ce  n'est  pas  pour  luy. 
Je  lui  veux  tailler  aujourd'huy 
De  labesongne,  et  qu'il  ne  pense 
Recevoir  ceste  récompense 
Qu'un  autre  a  bien  mieux  méritée  : 
Elle  est  à  autre  sainct  Aouée. 
J'en  aymeroy  bien  la  couleur, 
Qu'un  autre  chassast  pour  monsieur  î 
Mais  si  auray-je  cependant 
Le  chaperon,  en  attendant 
De  recevoir  encore  mieux 
De  cest  autre  jeune  amoureux  : 
Il  ne  fault  s'oublier  derrière. 

JOSSE. 

N'est-ce  pas  cy  ma  lavandière? 

Ouy,  par  sainct  Jean,  c'est  elle-mesmc. 
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•     iMarion. 

Voici  Jossc,  qui  est  plus  blesme 
Qu'un  trépassé  de  quinze  jouis. 
Quel  vray  champion  en  amours, 
Qui  se  mesle  encore  d'aimer  ! 
Il  serviroit  bien  d'allumer 
Un  feu  qu'il  ne  pourroit  estaindre  ! 
Encore  pense-il  bien  attaindre 
A  l'endroit  auquel  il  prétend  ; 
Mais  il  en  sera  mal  content  : 
Qu'il  en  torche  hardiment  sa  bouche. 
Mettez-moy  ceste  vieille  souche 
Auprès  d'un  feu  si  bien  espris , 
Où  les  plus  huppez  seroientpris  ! 

J  OSSE. 

Et  bien ,  Mariou  ,  ma  succrée , 
Mon  bien  ,  ma  vie  et  mieux  aimée. 
Mon  tout ,  qui  mon  cueur  rcconl'ortc  , 
Je  te  prie,  comment  se  porte 
MaMadelon? 

M  ARION. 

Le  mieux  du  monde. 

JOSSE. 
Je  l'aime  tant! 

M  A  RI  ON. 

Eir  vous  seconde. 

JoSSE. 
Ha  !  Marion  ,  je  l'aime  tant , 
Que  jamais  je  ne  suis  content , 
Sinon  quand  j'ai  de  ses  nouvelles! 
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Marion. 
Vrayment,  c'est  bien  une  des  belles 
De  ce  quartier. 

JOSSE. 
Si  est ,  si  est. 

M  ARION. 

Mais  une  chose  luy  desplaist 
Que  n'avez  un  habillement 
Faict  un  petit  plus  proprement. 
Vous  portez  cy  une  fourrenre  , 
Et  si  encore  la  froidure 
N'est  point  à  craindre. 

JOSSE. 

Je  me  serre 
Pour  la  descente  d'un  caterre 
Qui  me  chet  dessus  la  poictrine. 
Il  fault  tenir  nostre  cuisine 
Plus  chaudement  que  de  coustume. 
Encore,  avec  cela,  un  rume, 
Et  une  toux  toutes  les  nuicts, 
Entre  autres  me  fait  tant  d'ennuis  , 
Que  presque  j'en  ay  rendu  l'ame. 

M  ARION. 

Et  puis  vous  pensez  qu'une  femme 
Se  trouve  bien  avecque  vous? 

JOSSE. 

Marion,  je  croy  que  ma  toux 
Se  transportera  autre  part. 

Marion. 
Ma  foy,  c'est  la  toux  du  renard; 
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C'est  le  plus  beau  de  tous  voz  biens. 

J  0  s  s  E . 
«   Il  n'est  chasse  que  de  vieux  cliicns  » 
Et  puis,  vrayment,  quant  tout  est  dict, 
Je  ne  suis  pas  si  vieil  qu'on  dict  ; 
Je  ne  suis  qu'en  fleur  de  mon  aage. 
Vz'ayment,  j'ay  encor  du  courage. 
A  toy-mesme  je  m'en  raporte  : 
Tu  sçais  que  derrière  la  porte 
Où  je  te  leis  gaigner  la  bourcc, 
Voulant  recommencer  la  course, 
Tu  me  dis  que  j'estois  trop  chaut 
De  vouloir  redoubler  le  sault, 
Estant  assez  pour  une  fois. 

Ma|rion. 

Sainct  Pierre  !  ce  que  j'en  disois 
N'estoit  que  pour  vous  soulager: 
Car  A'ous  n'eussiez  sceu  déloger 
A  vostre  honneur  de  la  seconde. 

J  OSSE. 
Encor'  n'y  a- il  homme  au  monde 
Qui  en  l'ace  mieux  son  devoir. 

Ma  R  ION. 

Vous  le  fcistes  bien  à  sçavoir  : 
Vous  estes  brave  avanturier. 

JosSE. 
Et  voyre  assez  bon  escuyer 
Pour,  prenant  gayment  mon  delicl, 
Servir  ma  Madelon  au  lict. 

Mari  ON. 

Il  est  l)on  à  voir,  à  voz  you\, 


Les  Esbahis,  Comédie.     289 

Encore  qu'ils  soient  chassieux, 
Qu'estes  d'une  bonne  dcffaicle. 

JOSSE. 

J'ay  eucor'  la  verte  braiette, 
Et,  nonobstant  que  je  soy  blesme, 
Si  ay-je  mon  outil  de  mesme 
D'un  aussi  gaillard  entretien 
Que  tu  sçaurois  avoir  le  tien, 

M  A  R I  o  >• . 
Vous  estes  de  ces  grands  ])arleurs. 
Et  aussi  des  petits  faiseurs  ; 
Vous  estes  trop  beau  pour  bien  mordre. 

JosSE. 
Si  donneray-jc  si  bon  ordre 
A  l'affaire,  que,  pour  le  moins. 
Nous  vuidei'ons  les  plus  grands  poincts  : 
Car  je  suis  de  si  bonne  sorte 
«  Qu'à  cheval  qui  volontiers  trotte 
»  Il  ne  fault  donner  l'esperon.  » 

M  A  m  ON. 

Mais  parlez-moy  du  chaperon 
Que  m'avez  si  long-temps  promis. 

JossE. 
Mariou  ,  tu  as  des  amis 
En  moy  et  au  sire  Gérard  , 
Et  croys  que  tu  auras  ta  part, 
Attendu  que,  par  ton  moyen, 
Je  seray  jouissant  du  bien 
Que  j'ay  prétendu  si  long-temps. 
Enfin,  nous  serons  tous  conteus. 
Ne  te  soucie. 
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Marion. 
Mais  au  poinct  : 
Ce  chaperon,  l'aiiray-jc  poinct? 
INe  vous  en  souviendioil-ilplus? 

JO  SSE. 

Marion,  voilà  deux  escuz  ; 
Achelle  ce  que  ]jon  te  semble. 

Marion. 

Comnieut  cela?  La  main  vous  tremble  : 
Estes-A'ous  en  amour  parjure? 

JOSSE. 
Vraymcnt,  Marion,  je  m'asseure 
Que,  quand  tu  faudras  par  le  bec  , 
On  ira  dans  Seine  à  pied  sec  : 
Tu  as  tonsjours  le  mot  de  gueulle. 

Marion. 

Pouvquoy  non?  suis-je  toute  seule 
Qui  prend  aujourd'huy  du  bon  temps? 
Miche,  si  mes  désirs  contens 
Font  à  ma  vie  bonne  escorte. 
Je  viA'ray  quand  je  seray  morte  ; 
Ung  chascun  sera  mort  pour  moy. 

JossE. 
Et  moy,  je  fera  y  comme  toy  : 
Car  Madclon,  comme  je  pense  , 
Ne  demande  qu'csjouissance. 
Et  moy,  de  rire  c'est  mon  tout. 

Marion. 

Eli'  vous  moUra  sus  le  haut  bout  ; 
EH'neprent  pas  mélancolie, 
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E!l'  vous  fera  durer  la  vie 
Dix  ans  d'avantage  ,  et,  si  j'ose 
Vous  bien  adverlir  d'une  chose , 
Qu'eir  entend  que  c'est  du  mesnage. 

JOSSE. 
Et  voylà  pourquoy  d'avantage 
Je  me  suis  mis  en  mon  devoir 
De  chercher  moyen  de  l'avoir, 
N'ayant  grand  esgard  au  doire, 
Âffin  de  plustost  me  complaire  ; 
V^oylà  pourquoy,  quoique  ce  soit. 

Marion. 

«  Qui  bon  l'achète  ,  bon  le  boit.  » 

J  OSSE. 
Mais,  Marion,  allons  la  voir  : 
Car  j'ay  envie  de  sçavoir 
Comment  il  va  de  sa  santé , 
Et  ne  puis  estre  contante 
Si  moy-mesme  je  ne  la  voy. 

Marion. 

Fiez-vous  hardiment  en  raoy  : 
Vous  ne  le  debvez  pour  cet'heure. 

JossE. 
Faudra-il  donc  que  je  demeure 
Si  long  temps  sans  parler  à  elle? 

Marion. 
Je  vous  en  apporte  nouvelle , 
Suffise-vous  ,  et,  quant  à  moy. 
Je  vous  veux  mettre  hors  d'esmoy  : 
Car  mesme  j'ay  plus  grand'envie 
De  vous  voir  avec  vostre  amie 

T.   IV.  13 
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Que  vous ,  par  manière  de  dire , 
Et  d'autant  ^jue  je  le  désire  , 
Je  vous  pry'  de  vous  contenter. 
Vous  savez  qu'il  fault  supporter 
La  jeune  fille  à  marier. 
Or  elle  m'envoye  prier 
Ses  compagnes,  pour  avec  elles 
Deviser  de  quelques  nouvelles 
Et  banqueter  toutes  ensemble. 
Pour  dire  le  vray,  il  me  semble 
Qu'il  vault  beaucoup  mieux  les  laisser 
A  leur  prive  ores  danser 
Sur  les  chansons,  ore  à  loisir 
Mille  et  mille  propos  choisir, 
Pour,  en  devisant  de  l'amour, 
Passer  le  demourant  du  jour. 

Jos  SE. 

Xe  le  veux  bien ,  et ,  cependant 
Que  je  suis  le  jour  attendant 
Des  nopces,  je  me  recommande 
A  Madelon,  et  qu'oll'  s'attende 
De  bien  trouver  à  qui  parler. 

Mari  ON. 

Il  vous  fault  apprendre  à  l^aller 
En  ce  pendant ,  car  il  ne  fault 
Qu'à  ce  jour  il  y  ait  dcfTault 
D'csbatlcmcnl. 

JOSSE. 
Cela  s'entend; 
Et  croy  que  Madelon  s'attend 
De  montrer  ce  qu'elle  sçait  faire. 
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M  A  RI  ON. 

Et  tout  cela  pour  vous  complaire; 
Mais  vous  en  payerez  bien  l'escot. 
Adieu  donc,  sire  Josse. 

JOSSE. 

Un  mot. 
Marion. 
Et  bien  î  que  me  voulez-vous  dire  ? 

JossE. 
Je  ne  me  puis  tenir  de  rire  : 
Fay  mes  recommandations. 

Marion. 
Si  feray.  Les  intentions 
Et  fins  du  repos  tourmenté 
De  ce  vieil  renard  edenté 
Seront  par  moy  mis  à  néant. 
Qu'il  soit  tant  qu'il  voudra  béant, 
Si  n'aura-il  pas  la  bequée. 
La  marchandise  est  jà  troquée 
A  un  marchant  qui  prend  le  tout. 
II  en  a  beau  chercher  le  bout, 
Si  est-il  jà  tout  arresté 
Qu'il  sera  par  moy  débouté. 

Mais  pensez  qu'il  feroit  bon  veoir 
Un  tel  compagnon  l'ecevoir 
Le  bien  qu'un  aultre  a  mieux  gaigné. 
Ce  vieil  fautosme  renfroigné, 
Ce  loup,  ce  hibou,  ceste  Lerne, 
Qui  pourroit  servir  de  lanterne 
S'il  avoit  un  feu  dans  le  corps, 
Le  mesme  espouvantail  des  morts, 
Encore  faict-il  l'amoureux, 
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Tout  raorvciu  et  tout  chassieux 
Qu'il  est.  lia!  par  la  mcicy  Dieu, 
Jamais  je  ne  sorte  du  lieu 
Pour  m'en  aller  en  aultrc  part, 
Si  son  père,  sire  Gérard, 
N'en  dcbvroit  rougir  de  grand  honte 
D'en  tenir  un  si  peu  de  compte; 
Et  si  je  veux  bien  qu'il  le  sache  : 
«  Il  semble,  à  veoir  la  vieille  vache, 
»  Qu'oncques  génisse  ne  besa.  » 
Maudict  qui  premier  s'advisa 
De  brasser  un  tel  mariage. 
Dont  il  faudra  que  le  mcsnage 
Soit  faict  la  fable  au  populaire. 


SCÈNE  III. 
Antoine,  Marion. 

Antoine, 

1,  par  Dieu,  je  ne  m'en  puis  taire  : 
Depuis  que  ce  badin  mon  maistre 


<7y  fé^  '^^^  amoureux,  on  ne  peult  estre 
liâas'Çii^S  Kn  repos  dedans  la  maison  ; 
Il  y  a  toujours  à  foison 
Assez  de  matière  nouvelle 
Pour  abestir  une  cervelle. 

Jouant  tout  seul  son  personnage 
Où  il  devise  du  mesnage 
Qu'il  doibt  tenir  cy  en  après  ; 
Et  mesmc  il  n'est  pas  des  retraits 
Qui  ne  leur  ordonne  leur  place. 
Maintenant  il  lave  sa  face, 
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Maintenant,  frizant  ses  cheveux, 
II  vous  contrefaict  Tamoureux 
Avec  une  petite  chatte 
Que  par  parolles  il  afflate 
Ainsi  qu'une  jeune  tendrette  ; 
Or  il  dict  :  Voylà  la  chambrette 
Où  Madelon  sçaura  comment 
On  l'engendra  premièrement  ; 
Puis,  tout  en  un  coup,  furieux, 
Grinsant  les  dens ,  roullant  les  yeux  , 
Criant  si  haut  que  tout  eu  tremble, 
11  nous  fait  venir  tous  ensemble  : 
Guillaume,  viens  cy  me  pigner, 
Toy,  va-t'en  chez  le  cuisinier, 
Toy,  va-t'en  chez  le  porte-chappe. 
Et  toy,  va-t'en  voir  si  ma  cappe, 
Mon  grand  saie  et  mon  viel  pourpoinct 
Sont  racoustrez  à  mon  apoinct. 
Quand  à  moy,  comme  plus  tidelle. 
Je  sers  de  porter  la  nouvelle 
De  son  estât  à  Madalene  ; 
Et  la  nouvelle  plus  certaine. 
Comme  je  puis  apercevoir. 
Est  qu'elle  ne  le  veult  avoir. 
Selon  sa  manière  de  faire. 
Et  de  cela  je  m'en  veux  taire  ; 
J'entens  un  petit  mieux  mon  cas. 
Car  vrayment  je  ne  seroy  pas 
Le  bienvenu  par  ce  moyen. 
Devant  l'huis,  un  Italien 
Prend  plaisir  d'estre  regardé. 
Avec  son  lut  mal  acordé. 
Et  ne  pouvez  faillir  l'y  voir 
Depuis  qu'il  approche  le  soir; 
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Geste  chose  lui  est  commune. 
11  y  en  a  un  autre  jeune 
De  bonnet  rond.,  qui  a  la  mine 
D'aussi  tost  baiser  sa  voisine 
Que  quelque  estrange,  c'est  tout  un  ; 
Et,  si  le  bruit  est  tout  commun 
Que  ce  n'est  d'enhuy  qu'il  commauce 
A  luy  demander  jouissance 
De  son  travail  ;  puis  la  prière 
Adressée  à  la  lavandière, 
A  grand  peine  se  fera-il 
Que  par-  quelque  moyen  subtil 
Il  ne  guarisse  son  esmoy. 
Et  si  je  pense,  par  ma  foy, 
Ou  le  commun  proverbe  ment, 
Qu'il  ne  se  peult  faire  aultrement 
Que  Madeleine  ne  le  face  : 
Gar  elle  tient  cela  de  race  ; 
«  Et  puis  la  fille  volontiers 
.  »  Est  toujours  suivant  les  sentiers 
»  De  la  mère,  ainsi  comme  il  fault.  » 

Marion. 

Qui  est-ce  qui  parle  si  hault? 
G'est  Anthoine,  le  serviteur 
Du  Sire  Josse,  et  tant  meilleur  ! 
Ores  je  luy  pourray  tirer 
Les  vers  du  nez,  et  l'attirer 
De  nostre  part,  s'il  se  peult  faire. 

Anthoine. 
C'est  Marion.  Il  me  fault  taire, 
Pour  sçavoir  si  je  pourray  point 
Entendre  d'elle  (jucique  point. 
Si  m'en  fault- il  sçavoir  la  fin. 
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Mari  ON. 
«  Ha,  par  ma  foy,  fin  contre  fin, 
))  Ne  vaut  rien  à  faire  doubleure.  » 
Et  pour  autant  que  je  m'asseure 
Qu'il  vient  icy  pour  espier 
S'il  ne  nous  pourroit  point  lier 
Par  noz  parolles,  je  t'eray 
Si  finement  que  je  sçauray 
Tout  le  but  auquel  il  prétend. 

Antiioine. 
Je  croy  que  Marion  m'attend. 

Marion. 
Eh  bien  !  Anthoine,  où  allez-vous  ? 

Anthoine. 
Sçavez-vous  pas  bien  qu'à  tous  coups 
Il  nous  fault  courir  çà  et  là . 

Marion. 

Pour  vostre  amoureux. 

Anthoine. 

C'est  cela 
Il  est  bien  homme  plus  estrange 
Que,  si  bien-tost  il  ne  se  change, 
Il  nous  fera  tous  enrager. 
Mais  j'ay  bon  espoir  de  vanger 
Sa  folie ,  s'il  se  peut  faire. 
Ma  foy,  je  n'ay  la  teste  entière , 
Et  luy  n'a  pas  langue  à  moitié 
Pour  sa  vie. 

Marion. 
C'est  l'amitié 
Qui  luy  faict  faire  ce  qu'il  faict. 
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,  Anthoine, 

Tant  que  son  vouloir  soit  parfaict , 
Nous  n'en  verrons  point  aultre  chose  ; 
Au  diable  l'un  qui  se  repose, 
De  cinq  serviteurs  que  nous  sommes. 
Et  croy  moy  que  les  gentils-hommes 
Ne  furent  onc  si  difficiles 
Comme  ces  mercadans  de  villes  , 
Ces  benetz  ,  coquaits ,  glorieux  , 
Soubz  l'ombre  qu'ils  sont  amoureux. 

Mari  ON. 

Anthoine ,  qui  auroit  affaire 

De  vostre  ayde  en  ce  mien  affaire  , 

En  pourroit-on  finir  à  l'aise? 

Anthoine. 

11  n'y  a  rien  qui  plus  me  plaise 
Que  de  m'employer  pour  l'amour 
De  vous  ,  et ,  s'il  faut  faire  un  tour, 
Il  n'y  a  pas  homme  en  ce  monde 
Qui  plustost  que  moy  vous  seconde. 

Mari  ON. 

C'est  assez,  je  n'en  veux  pas  plus; 
Aussi  n'est-il  pas  de  refus 
«   Quant  tout  est  dict ,  et  au  bcsoing  , 
»  Cognoist-on  l'amy.  » 

An  tiioine. 

N'ayez  soin  g  ; 
Et ,  ne  fust  que  pour  l'amour  d'elle , 
Vous  me  trouverez  plus  fidèle. 
C'est  assez  dict.  Croyez  lafoy. 
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Marion. 

Aussi  le  poiivez-vous  de  moy. 
Où  allez-vous  si  vitemeiit  ? 

Anthoine. 
Je  vay  querre  un  habillement 
Chez  le  tailleur,  et  au  retour 
Nous  deviserons. 

Marion. 
Le  séjour 
N'est  des  meilleurs  en  cest  affaire  ; 
Si  est-ce  cfu'il  me  fault  tant  faire. 
Que  j'advertissc  de  cecy 
Monsieur,  qui  en  est  en  soucy. 

Anthoine. 

«  Par  dieu  ,  j'estime  une  grande  beste 

»  Celluy-là  qui  met  en  sa  teste  , 

»   Et  qui  arreste  en  son  courage, 

))  Prendre  une  femme  en  mariage  , 

))   Car  il  ne  délibère  poinct 

1)   Chose  qui  soit  à  son  apoinct. 

))  S'il  la  prend  pauvre  avecques  richesse  , 

»  Il  espousera  sa  maistresse  ; 

»  S'il  la  prend,  quel  mal-heur  ! 

»  Il  faudra  qu'estant  serviteur, 

»  Au  lieu  qu'il  vivoit  trop  heureux, 

«  Pour  un  il  en  nourrisse  deux  ; 

»   Et ,  s'il  la  veult  laide  choisir, 

))   Il  n'en  aura  aucun  plaisir  ; 

))  Si  elle  est  belle  ,  un  coqiiage 

))  Compagnera  son  maiiage  ; 

»  Tousjours  en  un  coin,  à  l'escart, 

»  Le  voisin  en  aura  sa  part. 
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»  Ainsi ,  qui  s'y  veult  arrester, 
»  Celui-là  ne  peut  éviter 
»  Le  joug  de  la  trop  sotte  loy 
»  Qu'une  femme  porte  avec  soy  ; 
))  Joiuct  que  l'homme  qui  se  marie 
»  Ressemble  à  un  mulet  qu'on  lie 
))  ij'cspace  d'un  jour  tout  entier 
»  Sans  foin  béant  au  râtelier.  )> 


ACTE  II. 


SCENE  I. 

L'AdvOCAT,   seul. 

jCra  donque  la  recompense 
De  ma  longue  persévérance 

|Mise  en  oubly,  et  mon  service 
liecompancé  d'une  injustice  ? 
C'est  maintenant  que  j'aperçoy 
Combien  est  petite  la  foy, 
Et  combien  ,  au  double ,  est  traitresse 
La  faincte  voix  d'une  maistresse. 
Le  doux  apast  et  l'entretien  , 
La  mignardise  et  beau  maintien, 
Qui  me  teirent  son  serviteiu', 
Desguisèrent  l'amour  menteur. 
Ils  le  sceurent  si  bien  masquer 
Qu'or  que  ce  ûist  pour  me  mocquer, 
Si  ne  le  peu-je  apercevoir; 
Tant  bien  me  sceurent  décevoir, 
Trioraphans  de  ma  propre  honte , 
Captif  du  Dieu  qui  me  surmonte. 
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Ha!  Madelon!  qui  Teust  pensé, 
Que  nostre  amour  encommencc , 
Voiie  asseuré  pai*  le  serment, 
S'assujetist  au  changement? 
Ha  !  promesse  mal  asseurée  ! 
Promesse  de  peu  de  durée  ! 
Promesse  qui  tost  se  déguise , 
Ne  voyant  la  chose  promise  ! 
Qu'on  vienne  maintenant  chanter 
La  foy  des  dames,  et  encore 
Qu'on  les  craigne ,  et  qu'on  les  honore , 
Ayant  receu  pour  tel  labeur 
Enfin  le  comBle  de  malheur. 
Ainsi  la  saincte  passion 
Ne  descouvre  l'intention 
Qu'elles  cachent  sous  l'apparence 
De  leur  prétendue  impuissance  : 
Car,  si  avez  tourné  le  dos, 
EU'useront  de  mesmes  mots 
A  l'endroit  d'un  nouveau  venu. 
(]e  pendant  l'on  est  détenu 
î^ar  le  moyen  de  la  feintise 
D'une  attrayante  mignardise. 

Ma  Madelon,  que  j'aimoy  mieux 
Ny  que  mon  cueur,  nj  que  mes  yeux  , 
Qui,  pour  son  amour  acquérir  , 
M'a  faict  cent  fois  le  jour  mourir, 
A  qui,  comme  un  vray  serviteur, 
J'avoy  du  tout  voué  mon  cueur  ; 
Elle  qui  le  print  agréable 
Et  se  vantoit  d'estre  immuable, 
N'ayant  souvenance  de  moy. 
Maintenant  a  faulcé  sa  foy. 
Se  sentant  bien  recompensée 
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De  se  voir  estre  fiancée 

A  un  vieillard  de  cinquante  ans. 


SCÈNE  II. 
Julien,  Je  Gentilhomme ,  l'Adi'ocat. 

Julien. 

^  on, non, Monsieur, il jiertletemps, 
1;^  Il  en  a  beau  estre  fâché, 

C'est  tout  autant  de  depesché  ; 
Qu'il  en  quitte  hardiment  sa  part, 

Car  j'ay  veu  le  sire  Gérard, 

Qui  en  parloit  au  rôtisseur. 

Vous  pouvez  bien  en  estre  seur 

Et  le  tenir  pour  tout  certain  , 

Car  tout  au  plus  tard  des  demain 

Elle  aura  Josse  pour  mari. 

Le  Gentilhomme. 

Pardieu,  j'en  suis  autant  marri 
Que  luy-mesme,  car,  quoy  que  soit, 
Tout  le  malheur  qu'il  en  reçoit, 
Je  le  pense  m'appartenir. 
Mais  ne  le  voicy  pas  venir  ? 
Il  nous  fault  trouver  le  moyen 
De  le  depcstrcr  du  lien 
Duquel  il  est  si  fort  eslraint. 

L'Advocat. 
L'impatience  me  contraint 
De  penser  à  toute  autre  chose 
Qu'au  but  lc([ucl  je  me  propose. 
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Le  Gentilhomme. 

Eh  bien  !  cousin,  que  dit  le  cueur? 
Faut-il  que  l'amour  soit  vainqueur 
De  vostre  liberté?  Comment  ! 
Ne  sçavez-vous  point  autrement 
Commander  à  vostre  appétit  ? 
11  vous  fault  petit  à  petit 
Estaindre  ce  feu  attisé. 

L'Advocat. 

«  Ha  cousin  !  qu'il  vous  est  aisé, 
;)  Cepeudant  qu'estes  en  santé  , 
;»  De  conseiller  un  tormenté  ! 
Mais,  si  aviez  à  vostre  tour 
Esprouvé  que  c'est  de  l'amour 
Comme  j'ay  faict,  je  ne  dy  lien. 

Le  Gentilhomme. 

Laissons  cela,  je  l'entenbien. 
Mais  vous  devez  aussi  penser 
Que,  pour  mieux  vous  recompenser 
Du  tour  qu'a  faict  cette  cruelle. 
C'est  de  ne  tenir  conte  d'elle, 
Ainsi  comme  elle  fait  de  vous, 
Et  faire  or-avant  comme  nous, 
Les  choisir  au  jour  la  journée. 

L'Advocat. 
Ha  !  cousin,  elle  est  trop  bien  née 
Pour  l'oublier  si  promptement. 
Je  me  plaisois  en  mon  torment, 
Voyant  une  telle  beauté 
Triompher  de  ma  liberté. 

Le  Gentilhomme 
Je  le  confesse,  et,  n'eust  esté 
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L'amour  et  la  fidélité 

Que  nous  avbus  eutrc  nous  deux, 

Moy-mesme  j'en  fusse  amoureux  ; 

Mais,  depuis  qu'elle  est  fiancée  , 

L'affection  est  effacée  ; 

Il  faut  chercher  son  advanture 

En  autre  lieu. 

L'Advocat. 

Ha  point  !  je  jure 
Que  tousjours  son  servant  seray, 
Et  que  jamais  n'alumcray 
Dans  mon  cueur  d'autres  estiucelles. 

Le  Gentilhomme. 

Si  en  trouve  l'on  d'aussi  belles. 
Pensez  que  d'une  autre  beauté 
Vous  pouvez  estre  siu'monté, 
Et  qu'on  peult  gaigner  vostre  cueur 
Pour  vous  rendre  encor  serviteur 
D'une  autre  dame,  et  si  pensez 
Qu'il  y  en  a  encore  assez 
Dedans  Paris  qui  voudroicnt  bien 
Estre  des  vostres.  Hé  !  combien 
Elles  se  senliroicnt  heureuses, 
Si  quelques  flammes  amoureuses 
Eschauifoicnt  vostre  liberté, 
Faicte  serve  de  leur  beauté  ; 
Jamais  ne  leceutcs  que  peine 
Poursuyvant  vostre  Madalénc. 
Ores  fasché,  ores  pensif, 
Oresliaté,  ores  tardif. 
Le  jour  mourant  cinquante  fois 
Pour  son  amour,  et  toutefois, 
Si,  vous  regardant  d'un  bon  œil, 
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Elle  vous  monstroit  quelque  accueil, 

Il  estoit  de  peu  de  durée  ; 

La  volonté  mal  asseurée 

Vous  en  monstroit  assez  Tissue. 

L'Advocat. 
Cousin,  tant  plus  je  m'avertue 
De  luy  résister  vaillamment, 
Plus  je  sens  croistre  mou  tormeul  ; 
Au  demeurant,  je  délibère 
De  mourir  en  telle  misère. 

JULIE^. 

11  n'ha  garde  de  la  lascher, 
Car  si  Lien  luy  sceut  attacher 
A  gros  clous  d'amour  sa  pensée, 
Qu'ores  qu'elle  feut  eslancée 
En  pleine  mer  à  voile  et  rames, 
Si  est-ce  que  ces  chaudes  flames 
La  repousseroient  sur  le  port 
En  dépit  de  tout  autre  effort. 

Le  Gentilhomme. 
Or,  puis  que  desjà  ceste  dame  , 
Qui  vous  a  heu  le  sang  et  l'ame. 
Vous  a  douté,  trouvons  moyeu 
D'y  parvenir. 

L'Advocat. 

Mais,  Julien, 
Qu'est-ce  qu'en  dit  sa  lavandière? 

Julien. 

Tousjours  une  instante  prière 
Au  nom  de  nostre  Madelon , 
Et  dit  que  le  père  félon 


25G  Grevin. 

L'avoit  par  menaces  contrainte, 
Et  qu'ore  une  longue  complainte 
Demonstrc  assez  la  repentance 
Qu'elle  fait  pour  son  inconstance, 
S'cstimant  d'autant  misérable. 

Le  Gentilhomme. 
«  Il  est  temps  de  fermer  l'estable 
»  Quand  les  chevaux  s'en  sont  fuis.  » 

Julien. 

Elle  en  endure  assez  d'ennuis  ; 
Mais  il  fault  seulement  clierclier 
Le  moyen  de  tout  cmpesclicr 
Et  embrouiller  tout'  leur  aiïiùre. 

L'ÂDVOCAT. 

Ouy  bien,  si  tu  le  pouvois  faire. 

J  ULIEN. 

Laissez,  je  le  fcray  moy-mesme  : 

((  Quand  la  maladie  est  extrême, 

»  On  use  de  medicamens 

))  (Commodes  aux  plus  forts  tormens.  » 

Mais,  si  jamais  un  bon  moyen 

Fust  inventé  par  Julien, 

Or  je  le  veux  faire  à  sçavoir. 

Je  veux  l)ien  monslrer  quel  pouvoir 

J'ay  eu  cela,  et  quelle  envie 

J'ay  de  servir  toute  ma  vie 

Cestuy  auquel  je  doy  service  ; 

Il  ]i'est  chose  que  je  ne  feissc 

En  cest  affaire,  et  le  mérite 

A  plus  entreprendre  m'incite, 

Monstrant  ((ue  je  veux  tousjours  eslro 

Serviable  à  un  si  bon  maistre, 
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Pour  le  tirer  d'un  tel  lien. 

L'Advoc  AT. 
Et  je  t'asseure,  Julieu  , 
Que,  si  je  reçoy  jouissance 
De  Madclon,  la  recompence 
Que  tu  en  recevras  de  moy 
Tesmoignera  quelle  est  la  foy 
Que  je  favoy  promis  à  Theure 
Que  tu  entras  en  mon  demeure. 

Julien. 

«  Aussi  la  libéralité 

))  Incite  la  fidélité 

»  D'un  serviteur  obéissant.  » 

Mais,  avant  qu'estre  jouissant, 

Laissons  la  promesse  dernière. 

Tant  seulement  la  lavandière 

Me  peuit  à  cet'  heure  servir. 

L'Advoc  AT. 
S'il  ne  tient  que  de  la  ravir, 
Je  hasarderay  mon  honneur. 

Julien. 

«  Il  ne  fault  point  de  ravisseur 
»  Quand  la  partie  en  est  contente.  » 
Et,  quant  à  cela,  je  me  vante 
D'en  venir  aussitost  à  bout 
Qu'homme  de  mon  estât. 

Le  Gentilhomme. 
Le  tout 
Est  maintenant  entre  tes  mains. 

JUL  lEN. 

Laissez-moy  faire  ;  pour  le  moins, 

T.  IV  17 
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Si  le  conseil  ne  me  default, 
Il  en  aura  le'  premier  sault 
Pour  le  loyer  de  son  amour. 

Le  Gentilhomme. 

Va,  Julien  ;  et,  au  retour, 
Passe  chez  Claude,  pour  sçavoir 
Si  je  ne  pourray  rien  avoir  : 
Je  m'esbahy  qu'elF  ne  revient. 

Julien. 

ft  Tousjours  l'aveugle  se  souvient 

j>  De  sonbaston,  et  le  nocher, 

»  Après  le  choc  d'un  gros  rocher, 

»  Racompte  le  danger  des  vcns  ; 

))  Le  bouvier,  revenu  des  champs, 

»  Parle  de  ses  bœufs  ;  le  gendarme, 

«  Eschappé  d'une  forte  alarme, 

))  Conte  ses  plaies  rapportées  ; 

))  Le  berger  des  brebis  contées 

»  Relient  le  nombre.  Or  tourne  chance 

)>  Celuv  n'a  pas  faict  qui  counnence.  » 

J'ay  de  la  besongnc  taillée 

Pour  Marion  bien  esveillée  ; 

Mais  ce  qui  plus  me  réconforte, 

C'est  f|u'clle  est  bien  la  plus  accorte 

Et  d'une  aussi  belle  venue 

Pour  livrer  une  garce  nue 

Que  femme  qui  soit  à  Paris. 

Je  m'en  rapporte  à  ces  maris 

Qui  ont  esproiivé,  bien  souvent. 

Quelle  marchandise  elle  vent. 

Et,  en  tant  qu'elle  est  lavandière. 

Elle  blanchit  la  pièce  entière  ; 

Puis,  vrayment,  qui,  en  un  besoing. 
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La  trouveroit  en  quelque  coing 
Encore  feroit-il  conscience 
De  ne  la  prendre  en  patience  , 
Tout  au  fin  moins  pour  Fesprouver. 
Mais,  baste,  il  me  la  fault  trouver. 
Quoy  qu'il  en  soit,  c'est  maintenant, 
Si  tu  as  de  l'entendement , 
Julien  ,  qu'il  te  fault  mettre  ordre 
A  cet  avantureux  desordre. 


SCÈNE  ni. 
Messere  Pant/ialeo/ié ,  Julien. 

Pan  thaleoivé. 

a  !  grande  chose  de  l'amour, 
Qui,  me  tormentant  nuict  et  jour, 
Ne  veult  permettre  aucunement 
A  ce  grand  mal  allégement. 

Ha  dieu  !  si  seulement  ma  peine 

Estoit  cognue  à  Madalêne , 

Je  suis  asseuré  que  son  cueur 

Auroit  pilié  de  ma  langueur; 

En  despetto  de  ce  vieil  pèi'e, 

Qui  empesche  que  ma  prière 

Ne  peult  venir  à  Madelon  ; 

Despetto  du  père  félon, 

Et  du  jeune  advocat  aussi. 

Qui  me  cause  tout  mon  soucy 

Et  me  met  le  martel  en  teste  ; 

Mais  dès  cet'heure  je  proteste 

De  chercher  un  autre  moyen. 
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,    Julien. 

Pai"  Dieu,  voyci  Tltalieu, 
Messeï'  Coioni,  c'est  Iny-mesine. 

Panthaleoné. 
Ha  Dieu!  je  sen  mon  mal  extrême, 
Et  n'aperçov  ({irune  rigueur 
De  la  part  de  ce  Dieu  vainqueur. 

Julien. 

Ha  poltron  !  ce  n'est  pas  pour  toy 
Que  le  four  cliauffe. 

Pantiialeoné. 
0  quel  emoy! 
Et  quel  tourment  est  ordonné 
Au  pauvre  Pantiialeoné  ! 

Julien. 
Helas!  le  pauvre  langoureux  ! 

Pantiialeoné. 
Mon  seul  malheur  vint  des  beaux  yeux 
De  ma  cruelle  ;  aussi  ma  peine 
S'amoindrira  par  Madalêne. 

Julien. 

Vous  en  aurez  menti ,  forfante. 
Pantiialeoné. 
Encor  ce  qui  plus  me  contente , 
C'est  sa  grâce,  c'est  sa  beauté  , 
Et  ne  m'est  rien  la  cruauté  , 
Puisque  je  suis  le  serviteur 
D'une  dame  de  si  liault  cueur. 

Julien. 
Voyez-moi  ce  brave  Messcrre  ! 
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Il  liiy  semble  a  voir  que  la  terre 

N'est  pas  digne  de  le  porter. 

Vous  le  verrez  tantost  vanter, 

Tantost  élever  ses  beaux  faicts  , 

Et  conter  ceux  qu'il  a  deffaicts 

A  la  prise  d'un  poulaillier, 

Et  comme  il  sçait  bien  batailler 

Quand  il  fault  rompre  un  huys  ouvert 

Ou  bien  un  pasté  descouvert 

Pour  y  plonger  ses  mains  dedans. 

Le  voyez- vous  curer  ses  dens? 

Il  a  disné  d'une  salade , 

Et  au  dessert  d'une  gambade  , 

Puis  le  voylà ,  frisque  et  gaillard , 

Devant  l'huys  du  sire  Gérard, 

Faisant  l'amour,  et  je  m'asseure 

Qu'il  y  aura  bien  de  l'ordure 

Si  Monsieur  le  sçait  une  fois  , 

Et  qu'il  luy  trouve  :  car  le  bois 

Sera  cher  s'il  n'en  a  sa  part. 

Il  l'envoirra  bien  autre  part 

Traîner  ses  dandrilles.  Par  Dieu , 

S'il  est  rencontré  eu  ce  lieu, 

Il  en  maudira  la  journée 

Qu'il  commença  ceste  menée  : 

Car  Monsieur  est  d'une  nature 

Qu'il  n'endurera  ceste  injure. 

Panthàleoné. 

Per  7'ihaver  l'ingegno  mio  m'è  at'i'so  , 
Che  non  bisogna  che  per  l'aria  io  poggi 
Nel  cerchio  de  la  Lima,  0  in  Paradiso  ; 
Che'lmio  non  credo ^  che  tant' alto  alloggi. 
Ne'  bei  vostri  occhi  e  nel  sereno  viso  , 
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Nel  sen  d'avf>rio^  c  alabastrini poî^gi 
Se  ne  va  errando  et  io  conqucste  lahbia 
ho  corro  ;  se  vi  par,  c/iio  lo  rihahhia. 

Julien. 

Forfanti,  Coioni,  Poltroni, 
Li  compagnoni  di  Toni, 
Le  mal  san  Lazaro  te  vingue^ 
Et  le  mail  de  terre  te  tintriie. 


SCÈNE  IV. 
Marion,  Julien. 

Marion. 

ais  ne  voici  pas  grand  pitié  ! 
H  Je  ne  sçais,  moy,  quelle  amitié 
Hegne  aujourdhuy  :  nostrc  advo- 
Qui  tousjours  avoit  faict  restat[cat , 

D\in  vray  amoureux,  maintenant 

Est  devenu  tout  autrement  ; 

Il  a  changé  d'opinion, 

Comme  je  pense. 

Julien. 

Marion  ! 
Marion. 
Encor  la  pauvre  Madalênc 
Est  maintenant  en  plus  grand  peine 
Qu'cir  ne  fut  onc  ;  de  jour  en  jour, 
Autant  hiy  rcdoulilc  l'amour 
Que  le  jour  des  noces  approche. 
Je  luy  i'cray  tant  de  reproche, 
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A  ce  Monsieur  là,  qui  se  caclie 
En  un  tel  besoin ,  il  est  lasclie 
Eu  amour,  et  d'un  autre  cueur 
Que  ne  pensoy  :  son  serviteur, 
Qui  m'avoit  faict  hier  promesse 
Qu'il  se  trouveroit  à  la  messe 
Pour  parler  à  elle  et  à  moy, 
N'en  a  faict  conte. 

Julien. 
Ha!  c'est  à  toy, 
Julien,  à  qui  elle  en  veult. 

Marion. 
La  pauvre  fille  plus  n'en  pcult, 
Tant  ores  ell'est  est  eplorée  ; 
Elle  est  toute  désespérée, 
Voyant  qu'il  n'en  fait  plus  de  conte  : 
Aussi  devroit-il  avoir  honte 
De  promettre  et  ne  rien  tenir. 
Mais  ne  le  voy-je  pas  venir. 
Mon  Julien,  qui  me  regarde? 

J  ULIEN. 

Vrayment,  Marion,  l'on  n'a  garde 
De  te  prendre  jamais  d'assault. 

Marion. 
Or  sçais-tu  bien  que  c'est?  Il  fault 
Marcher  par  un  autre  sentier  : 
Car  il  n'est  maintenant  mestier 
De  brebis  tondre.  Sçais-tu  quoy? 
Il  fault  que  tu  soys  avec  moy. 
Puisqu'il  nous  en  fault  eschapper, 
11  me  fault  tascher  de  tromper 
(^estuy  qui  nous  vient  au  devant. 
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Julien. 

Il  semble  qu'il  a  oyse  resvant, 
Et  qu'il  perde  à  inoytié  sa  force. 

M  ARION. 

C'est  un  des  serviteurs  de  Josse  ; 
Jamais  n'eurent  œuvre  laissée, 
Depuis  que  fust  encommancée 
Geste  raal-beureuse  alliance. 

Julien. 

Mais,  Marion,  quelle  espérance 
As-tu  en  luy  ? 

Marion. 

Je  te  diray 
Le  moyen  :  c'est  que  j'essayeray, 
Ou  par  promesse,  ou  autrement, 
D'emprunter  cet  habillement 
Qu'il  porte,  et  je  t'asseui'c  bien 
Que,  s'il  nous  veult  faire  ce  bien, 
Monsieur  fera  un  bon  raesnage. 
S'il  veult  jouer  son  personnage 
Âvecque  moy  :  premièrement, 
Dessoubz  ce  faulx  habillement. 
Je  le  mettray  dans  la  charabrette 
De  Madclon,  où  la  tcndrette 
Ne  sera  du  tout  si  mauvaise 
Qu'eir  n'endure  bien  qu'on  la  baise 
Eir  ne  sera  pas  si  farouche. 
Que  dessus  le  coing  de  sa  couche 
Elle  ne  soubtienne  aisément 
La  peine  d'uu  si  doux  tourment. 
Et  vienne  ce  qu'il  en  pourra. 
Quand  ores  Gérard  le  sçaura. 
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Que  premièrement  il  s'accuse 
Que  de  prendre  une  telle  ruse. 

Julien. 

Ainsi  il  en  aura  le  sault, 
Tout  au  pis  aller. 

]\Iarion. 

Il  nous  fault 
Trouver  moyen  de  le  mener 
Jusque  à  mon  logis  ressiner. 
Et  ce  pendant  tu  t'en  iras 
En  vostre  logis,  et  diras 
A  Monsieur  qu'il  se  vienne  rendre 
Chez  moy,  sans  plus  long  temps  attendie. 


SCÈNE  V. 
Anthoine,  Marion, 

Anthoine. 
oylà,  voylà  ma  lavandière, 
i  Qui  merque,  ainsi  comme  fourrière. 
Les  logis  d'un  nouvel  amour; 
Jamais  elle  n'est  de  séjour, 
Et  le  jour  dura-il  un  moys. 

Marion. 
Miche,  quelque  fin  que  tu  sois, 
Si  ne  m'eschapperas-tu  pas. 
Il  y  fault  aller  par  compas, 
Encor  qu'il  soit  niez. 

A  N  T  H  O  I  N  E 

Et  bien  ! 
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Marion,  de  quel  entretien 
Voulez-vous  user  envers  nioy? 

j\ï  A  R I O  N . 
Anthoiue,  mon  fils  et  mon  roy, 
Mon  petit  mignon,  je  te  prie 
De  me  faire  passer  l'envicT 
ïe  donnant  la  collation  : 
Car,  par  ma  foy,  Tintentiou 
Que  j'ay  de  banqueter  ensemble 
Est  plus  grande  qu'il  ne  te  semble. 

Anthoiue. 

Et  vrayment  j'en  suis  très  content  ; 
Si  vous  l'aymez,  je  Fayme  autant  : 
Car  tout  ce  que  plus  je  désire 
Au  monde,  c'est  de  tousjours  rire 
Et  prendre  le  temps  comme  il  vient. 

Marion. 

Anthoine,  (juand  il  me  souvient 

Du  mal  qu'il  me  fault  endurer, 

Je  ne  puis  tenir  de  plorer. 

Où  est  le  temps  et  la  liesse 

Quand  dame  Agnes,  vostre  maistresse 

(A  qui  Dieu  veuille  pardonner 

Les  fautes),  nous  faisoit  donner 

Du  meilleur  vin,  prenant  plaisir, 

Lorsque  nous  estions  de  loisir, 

A  rire  et  nous  rendre  contans  ? 

Hé!  ma  foy,  ce  n'est  plus  le  temps  ; 

Les  gens  du  jourd'huy  ne  font  plus 

Que  deviser  de  leurs  escuz. 

(]e  n'est  rien  de  vostre  maison 

Au  pris  de  ce  temps  ;  la  saison 
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Est  bien  changée  ;  aussi ,  vrayment , 
Vous  endurez  plus  de  tourment, 
Piompemens  de  teste  et  de  peine, 
Au  meilleur  jom-  de  la  sepmaine, 
Qu'oji  ne  faisoit  toute  Tannée. 

Anthoine. 
Marion,  la  chance  est  tournée  ; 
Mais  j'espère  bien  désormais 
De  rire  encor  plus  que  jamais. 

Marion. 

Sus,  sus,  Anthoine,  entrons  dedans. 


SCÈNE  VI. 
MadALÈNE,  seule. 

k  !  la  fleur  de  mes  jeunes  ans 
g  S'en  ira-elle  ainsi  perdue, 
9  Et  la  joye  tant  attendue 

Mise  à  néant,  par  la  contrainte 
D'une  trop  envieuse  crainte? 
C'est  or'  que  je  sen  la  puissance 
D'amour;  mais,  las  !  mon  impuissance, 
Les  menaces  et  la  promesse 
M'ont  remis  en  telle  destresse. 
Qu'ores  que  je  veuille  une  chose, 
Toutesfois  l'honneur  s'y  ojjpose  ; 
Et,  s'il  ne  m'estoit  d'avantage 
Que  la  vie,  et  qu'à  mon  courage 
.le  voulsisse  croire,  le  cueur 
Prendroit  fin  avec  mon  honneur. 
Un  seul  auroit  la  jouissance 
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De  sa  longue  persévérance  ; 
Non  pas  un  vieillard  edenté, 
Qui  jamais  ne  l'a  mérité  , 
Et  qui  ne  l'aura,  quoy  qu'il  soit. 
«  Hé  Dieu  !  qu'un  père  se  déçoit 
«  Pensant  contraindre  le  vouloir 
«  D'un  enfant,  et  qui,  pour  avoir 
))  L'avarice  au  devant  des  yeux, 
))  Force  les  hommes  et  les  dieux  )>  ; 
Nous  arrachant  la  jouissance 
De  ce  qui  est  en  la  puissance 
Ou  doit  estre  en  la  liberté 
De  nostre  libre  volonté. 
Ils  font  leur  marché  plus  souvent, 
Comme  d'un  cheval  qui  se  vent 
Au  plus  offrant,  et  qui  plus  donne. 
Et  moins  vcult  avoir,  on  l'ordonne 
Premier  refusant  du  marché, 
Qui  pourtant  ne  sera  lasché 
Du  premier  coup  :  car  on  attend 
Un  qui  ne  demandra  pas  tant. 
S'il  est  possible  ;  aussi  tousjours 
Nous  voyons  de  telles  amours 
Ensuyvre  un  aussi  seur  mesnage 
Qu'est  asseuré  le  mariage 
Avec  un  qu'on  ne  vit  jamais 
Que  lorsqu'on  se  fiance  ;  mais 
En  vain  je  me  plains  du  malheur, 
J'en  accuse  mon  laschc  cueur 
Et  ma  langue  par  trop  légère, 
Seule  cause  de  ma  misère. 
Hé  !  Vierge  de  grâce  !  comment 
Supporteray-je  le  torment 
Qu'or' il  me  convient  endurer? 
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La  seule  attente  et  Tesperei- 
Qui  avoyent  compagne  ma  vie 
Me  sont  ostez,  et  m'est  ravie, 
Seulement  par  une  avarice, 
Une  contrainte,  une  injustice, 
Une  rigueur  et  cruauté, 
La  douceur  et  la  liberté. 
Et  celuy  qucj'aymois  le  mieux. 
Puis-je  bien  me  moustrer  aux  cieux  ? 
Puis-je  venir  en  leur  présence 
Coulpable  de  tell'inconstance  ? 
Veult  bien  la  terre  me  porter  ? 
Veult  bien  Fair  sans  me  tormenter 
Rafraicbir  de  sa  doulcc  aleine  ? 
A  jamais  nature  inhumaine 
Et  un  remord  de  conscience 
Puisse  venger  mon  inconstance. 
Si  est-ce  qu'il  fault  que  l'amour 
Jouisse  de  moy  à  son  tour  : 
Car,  avant  que  faire  un  tel  tort 
Â  mon  ami,  la  seule  mort 
Vengera  mon  infirmité, 
Exemple  à  la  postérité. 


ACTE  IH. 

SCÈNE  I. 
Claude,  seule. 

enesçay,  moy,  quel tempsil  court  ; 
^  Mais  ces  gentils-hommes  de  court 
^  Sont  plus  frois  et  plus  effacez 

Que  la  bouche  des  trespassez  ; 
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Chascun  rcserre  son  bagage, 
Renonçant  cki  tout  à  l'usage 
Du  bas  mesticr,  et  vous  asseure 
Que,  si  quelqu'un  d'eux,  d'avauture, 
Prent  son  plaisir,  la  recompense 
Ensuit  leur  petite  despence. 
Bref,  ce  n'est  plus  ce  qui  souloit. 

J'ay  veu  que,  si  quelqu'un  vouloit 
Avoir  une  assignation, 
L'escu  pour  la  collation 
]\le  manquoit  jamais,  cependant 
Que  la  dame  estoit  attendant; 
Et,  entre  nous.  Dieu  sçait  la  chère 
Tant  que  la  bource  estoit  entièi'e. 
Mais  aujourd'hui  nicque  pour  eux  ! 
Ce  ne  sont  plus  que  des  morveux 
Qui  vous  iront  voir  mille  fois 
Sous  l'ombre  d'un  boisseau  de  pois , 
Et,  si  vous  en  voulez  grongner. 
Subit  les  verrez  renfronguer 
En  vous  menassant,  et  ne  fault 
Aux  promesses  faire  défaut. 
Car  ils  s'en  sçauroient  bien  venger. 
Puis,  quant  se  vient  au  desloger, 
Blancpie  pour  toute  recompense, 
Une  bravade,  une  arrogance. 
Un  je  despite,  un  je  renie. 
Et  puis  que  l'on  gaigne  sa  vie 
Avec  ces  payeurs  en  gambades, 
Qui  le  plus  souvent  d'algarades 
Vous  saluroni  toutes  les  uuicts. 
Et  voyla  comme  ores  j'en  suis  ; 
Pour  autant  que  tous  me  coguoissent, 
De  crier  et  heurter  ne  cessent, 
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Usans  quasi  d'une  main  forte 
Poiu'  rompre  et  enfoncer  ma  porte, 
Depuis  quinze  jours  seulement 
Qu'ils  ont  peu  entendre  le  vent 
De  dame  Agnès,  qui  est  chez  raoy. 
Mais  je  proteste  icy  ma  foy 
(Que  je  ne  voudioy  parjurer) 
De  trouver  moyen  d'asseurer 
Si  bien  or-avant  mon  affaire 
Qu'il  n'y  aura  protenotaire, 
Ny  courtizan,  tant  brave  soit, 
Qui  ose  regarder  le  toict* 
De  mon  logis  sans  beste  vendre. 
Et,  où  ils  voudront  rentreprendre, 
Je  m'en  raporte  aux  malcontens. 

Je  ne  sçay,  moy,  depuis  quel  temps 
Ce  malheur  nous  est  advenu  ; 
Mais  Testât  n'est  plus  maintenu 
Comme  il  souloit.  Du  temps  passé 
Il  n'y  avoit  soldat  cassé, 
Tant  pauvre  et  malotru  fust-il, 
Qui  n'y  eguisast  son  outil, 
Nous  venant  voir  à  son  retour  ; 
Mais  aujourd'hui  le  pauvre  amour 
S'est  retiré  es  garnisons 
Des  plus  apparentes  maisons. 
11  n'y  a  bourgeoise  en  la  ville 
Qui  n'ait  l'invention  subtile. 
Dessous  l'ombre  d'un  cousinage. 
De  faire  aussi  bien  son  mesnage 
Qu'avecques  une  maquerelle; 
Et  encore,  qui  plus  est,  telle 
Donne  ai'gent  à  son  serviteur 
Et  luy  fait  boire  du  meilleur, 
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Ou  luy  donnp  un  habillement, 

Pour  servir  à  Tappointement  ; 

Ou,  sous  Tombre  d'un  mariage, 

Eir  essaye  si  le  bagage 

Pourra  servir  à  l'advenir. 

Afin  de  se  mieux  maintenir 

En  bonne  réputation. 

Au  diable  l'assignation 

Qui  nous  en  vient  de  tout  cela  . 

Car  elles  font  tout,  et  voyla 

Comment  nostre  mestier  s'abbaissc, 

Où  jadis  il  y  avoit  presse. 

Encore  cpn  plus  me  tormente , 

C'est  que  tousjours  le  nombre  augmente  : 

Il  n'y  a  ce  jourd'huy  quartier 

Qui  n'eu  ait  cent  de  mon  mestier. 

Et  voii'c  de  plus  apparens 

Qui  fout  marche  de  leurs  parcns  , 

Et  ce,  toujours  eu  espérance 

D'une  abbaye  en  recompense. 

Ou  bien  une  aussi  bonne  office 

Qui  peult  vacqucr  en  la  justice. 

SCÈNE  II. 

Le  Gentilhomme,  Claude. 

Le  Gentilhomme. 

e  ne  sçay  plus  que  c'est  à  dire. 
Mais  (pii  désormais  vouldra  rire 
Et  démener  vie  joyeuse 
Avecq  une  religieuse 

Du  bas  mestier,  il  fault  devant 

Eu  advcrtir  tout  le  couvent, 
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Qui  ne  les  veult  prendre  à  la  chaude. 

Quand  Tune  le  veult,  dame  Claude 

N'en  est  pas  d'avis  pour  cest'  heure. 

Et  voylà  comment  ou  demeui'e 

Le  plus  souvent  sans  venaison 

Or  qu'il  en  est  à  la  maison. 

«  C'est  en  quoy  une  femme  peult 

»  Ne  vouloir  pas  quand  ou  le  veult, 

»  Et  à  l'heure  qu'on  ne  veut  point 

»  Vouloir  obstinément  ce  poinct.  » 

Quant  à  moy,  je  ne  me  plais  pas 

De  pei'dre  ainsi  pour  rien  mes  pas  : 

Car  ce  seroit  vandre  le  sault 

Cinquante  fois  plus  qu'il  ne  vault. 

Et  encor  ceslc  macquerelle 

Se  monstre  beaucoup  plus  fidèle 

Et  beaucoup  plus  preste  à  loger 

Quelque  viedaze  d'eslranger 

Qu'un  qui  sera  de  ses  amis. 

Un  chalant  est  tousjours  remis 

Au  lendemain,  et  Tincognu 

Qui  sera  le  dernier  venu 

Trouvera  la  garce  de  prise, 

Peur  de  perdre  sa  chalandise  ; 

Et  ainsi  m'en  a  elle  faict. 

Et,  pour  dire  vrav,  qui  ne  sçail 

Les  gentils  tours  de  ce  mestier 

Se  sent  plus  souvent  chastier, 

S'il  y  commet  faute  appaiente. 

D'avantage ,  qui  ne  contente 

Tous  les  marchans  de  l'ordinaire 

Trouvera  tousjoui's  de  l'affaire 

Pour  estres  mis  en  autre  jour. 

Il  fault  sçavoir  donner  le  tour 

T.   IV.  18 
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A  chacun,  et  Dieu  sçait  comment 
Eir  font  espaigne  de  serment, 
Pour  mieux  pasiier  leur  delïaicte. 
Mais  voicy  venir  ma  tendrette  : 
Je  croy  qu'ell'  est  bien  asseuréc, 
A  la  voir  tant  délibérée  ; 
Il  la  fault  avoir  à  la  chaulde. 

Claudk. 
Dieu  vous  gard,  Monsieur. 

Le  Gentilhomme. 

Dieu  gard,  Claude. 
Comment  va-il  de  ta  santé  ? 
L'estat  n'cst-il  pas  remonté 
Depuis  un  peu  ? 

Claude. 
Ce  n'est  plus  rien  ; 
Par  ma  foy,  Monsieur,  tout  le  bien 
Que  j'ay  amassé  à  grand  peine 
Est  mangé  en  une  sepmainc. 
Mais  au  milieu  de  ma  misère 
Si  feray-jc  tousjours  grand  chère, 
Pastc  de  lard. 

Le  Gentilhomme. 
Aussi  fault-il  ; 
Ton  esprit  est  assez  subtil 
Pour  en  gaigner  encor  autant. 

Claude. 

{(  Ma  foy,  Monsieur,  qui  est  content , 
»  11  est  plus  heureux  que  le  roy.  ;■> 
Qu'ay-jc  souci?  Je  n'ay  que  moy. 
Et,  par  la  mercy  Dieu,  j'en  jiue, 
Pourveu  que  le  cerveau  me  dure. 
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Je  ne  crains  point  moiuir  de  fain 
«  Chasque  soir  apporte  son  pain.  » 

Le  Gentilhomme. 

C'est  ainsi  qn'il  fault  faire  aussi, 
Sans  tant  se  meurtrir  de  soucy 
«  Pour  les  biens  de  ce  monde  ;  et  puis, 
))  Pour  cinquante  livres  d'ennui, 
»  On  ne  s'en  vit  jamais  plus  riche.  » 

Claude. 

Jamais  je  ne  veux  estre  chiche. 
Tant  que  j'auray  le  liard  en  bourse. 
«  Il  est  bien  fol  qui  se  courrouce 
))  Pour  les  biens  de  ce  monde-cy, 
»  Et  qui  se  geenne  de  souci, 
))  Pour  ce  que  nous  avons  à  eslre 
))  En  ceste  vie  ;  et,  pour  cognoistre 
»  Les  plus  sages,  ce  sont  tous  ceux 
»  Qui  vivent  les  moins  soucieux.)) 

Le  Gentilhomme. 

Mais  da,  Claude,  venons  au  point, 
De  cela  tu  n'en  parles  point. 
Âs-tu  quelque  chose  de  mise  ? 
L'assignation  est  remise 
A  ce  jourdhuy  ;  et  bien  !  après  ? 

Claude. 

Par  ma  foy,  j'alloy  tout  exprès 
Pour  vous  trouver,  et,  n'eust  esté 
La  faveur  que  vous  ay  porté, 
J'eusse  desjà  les  dix  escus 
Avec  espoir  d'en  avoir  plus 
Pour  le  tendron. 
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Le  'Gentilhomme. 

Mais  qui  est-elle  ? 
Cla  ude. 
Ha  !  Monsieur,  c'est  bien  la  plus  belle 
Que  vous  puissez  voir  des  deux  yeux. 
Mais  quoy?  un  maintien  gratieux  , 
Avecques  une  honnesteté, 
Qui  siet  tant  bien  à  la  beauté 
Que  rien  plus. 

Le  Gentilhomme. 

Quelque  demourant 
De  chanoine,  cela  s'entend. 

Claude. 

Et  si  je  vous  puis  asscurcr 
Que,  pour  la  denare  attirer, 
Elle  n'est  point  de  ces  coureuses, 
Ny  d'un  tas  de  malilieuses, 
Qui  ne  se  soucient  de  ri-en, 
Pourveu  qu'ell's  arrachent  le  bien 
De  tous  venans. 

Le  Gentilhomme. 
Dont  l 'as-tu  elle? 
(iOmment  l'as-tu  si  bien  cognue  ? 
Dy  d'où  la  cognoissance  vient. 

Claude. 

Je  vous  diray  :  il  vous  souvient 
Comme  il  y  a  trois  ans  passez 
Que  les  François  furent  chassez 
De  Sainct-Quciilin,  et  que  la  i'uillc 
De  la  Picardie  dcstruicte 
Estonna  les  Parisiens  ; 
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Si  bien  que,  pour  sauver  ses  biens 

Et  au  danger  présent  prévoir, 

Chacun  se  mist  en  son  debvoir. 

Advint  qu'un  Gascon  qui  estoit 

Escbappé  du  camp  cognoissoit 

Un  sire  Josse,  gros  marcbant 

De  ceste  ville;  hiy,  sachant 

Que  la  bource  estoit  bien  garnie, 

Faignit  de  faire  compagnie 

A  sa  femme ,  joinct  la  beauté 

Dont  il  pouvoit  estre  incité  ; 

Mais,  pour  dire  vray,  les  escuz 

L'en  incitoyent  encore  plus. 

Or,  de  par  Dieu,  il  l'emmena 

Jusqu'à  Lion,  et  luy  donna, 

Luy  coupant  la  queiie  tout  court, 

De  son  eau  beniste  de  court. 

Le  compagnon  retint  la  bource, 

La  laissant  là,  et  print  sa  course 

En  son  païs  ;  ainsi  laissée, 

Incontinent  fust  redi'essée. 

Ainsi  qu'eir  est  de  beau  maintien, 

Par  quelque  jeune  Italien, 

Qui,  pour  la  voir  et  fresche  et  belle, 

A  pris  son  plaisir  avec  elle 

Trois  ans  entiers.  Depuis  deux  moys, 

Ayant  affaire  à  un  François 

De  ceste  ville,  ell'  est  venue 

Avecque  luy,  qui  l'a  tenue 

Au  logis  d'un  sien  familier 

De  Sainct  Germain  des  Prez.  Hier 

Eir  vint  chez  moy  (  car  paravant 

Elle  y  venoit  assez  souvent  )  , 

Où  eir  me  dict  qu'il  y  a  bien 
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Quinze  jours  que  Tltalien 
Ne  la  vit,  et  qu'elle  s'estoit 
Desrobée.  Mais,  quoy  que  soit, 
Eir  est  chez  nous,  hors  les  liens 
De  ces  jalons  Italiens. 

Le  Gentilhomme. 

Mais  viença,  dy,  Claude,  à  lavoir 
Quelle  bague? 

Claude. 
Il  le  fault  savoir. 
La  veiie  n'en  coustera  rien  ; 
Et,  de  ma  part,  je  pense  bien 
Qu'elle  n'est  point  pour  une  foys. 

Le  Gentilhomme. 

Si  trouvera-elle  un  François 
Aussi  gaillard  et  bien  empoinct 
Qu'Italien  qu'on  trouve  poinct. 

Claude. 

Or  allons  donc,  et  je  m'asseure 
Que  vous  trouverez  la  mouture 
Aussi  gaillarde  et  bien  empoinct 
Que  Françoise  qu'on  trouve  poinct, 
Et  fussiez-vousplus  orguilleux. 

Le  Gentilhomme. 

Voylà  :  quand  je  suis  amoureux, 
J'en  passe  incontinent  l'envie, 
Sans  martircr  long-temps  ma  vie 
De  passions  et  de  langueurs 
Et  de  mille  amoureaux  vainqueurs. 
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SCÈNE  III. 
Julien  ,  VAdvocat. 

Julien. 

çavez-vous  quoy ,  Monsieur?  il  faulf , 
l*uis  qu'il  est  question  d'assault, 
î]  Se  monstrer  homme  vertueux . 
Lafortune  a  y  de  aux  amoureux .  » 

L'Advocat. 
Je  sen  mon  courage  et  ma  force 
Qui  de  plus  en  plus  se  renforce  ; 
Je  sen  l'amour  audacieux 
Affronter  les  plus  furieux. 
Ainsi  Jupin,  epoinçonné, 
A  quelquefois  abandonné 
Et  son  tonnerre  et  son  orage 
Pour  à  son  désireux  courage, 
Par  un  pareil  esbatement, 
Donner  le  doulx  coutentement; 
Et,  sous  un  habit  estranger, 
11  se  sentit  encourager. 
Façonnant  son  grand  filz  Hercule. 
Et  jamais  l'amour  ne  recule  : 
Car  tousjours  il  sçait  inventer 
Mille  moyens  pour  contenter 
Son  appétit;  puis  une  dame, 
Cognoissant  l'amoureuse  flamme 
Qui  tormente  et  brusle  le  cueur 
De  son  fidèle  serviteur. 
Inventera  mille  moyens 
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Pour  adoulcir  les  durs  lieas 
De  son  martyre. 

Julien. 

Estes-Yous  seur, 
Vous  qui  en  estes  l'agresseur, 
D'acquérir  ce  jourd'huy  victoire? 
Au  moins  faictes-le  nous  accroire. 
Quand  ores  il  n'en  seroit  rien. 

L'Advocat. 

Non,  non,  car  je  m'asseure  bien 
Que,  si  je  puis  entrer  dedans, 
Il  y  aura  du  passe-temps. 
Ou  par  amour,  ou  par  contrainte. 

Julien. 
«  Il  n'est  que  la  première  pinte 
»  Qui  couste  plus  que  tout  le  reste.  » 
Quant  est  de  ma  part,  je  proteste 
Qu'en  tel  endroit  j'aviserois 
De  faire  au  mieux  que  je  pourrois. 
Aussi  je  m'en  rapporte  à  tous. 
Je  croy  bien  que  les  premiers  coups 
Seront  dangereux. 

L'Advocat. 
Julien, 
N'as-tu  point  veu  l'Italien 
Passer  par  là? 

Julien. 

Qui?  ce  forfante? 
Par  Dieu  !  il  y  pcrt  son  attente. 
Je  l'en  incaque,  ce  coion; 
C'est  le  plaisir  de  Marion  : 
Elle  y  prend  tout  son  passe-temps. 
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L'Advocat. 
Si  sera-il  des  malcontens, 
Si  une  fois  je  l'y  attrape. 

Julien. 

Pour  le  moins  auray-je  sa  cappe 
Et  sa  tocque  ;  c'est  pour  le  moins 
Dont  il  sera  en  coups  de  poins 
Recompensé. 

L'Advocat. 

Mais,  Julien, 
Laissons  là  cet  Italien. 


SCÈNE   IV. 
Marion,  l'Adi'ocat,  Julien. 

Marion. 

'ay  si  bien  soulé  mon  galant 
Qu'il  dort  un  somme  maintenant. 
Qui  nous  donra  loisir  de  faire 
Tant  plus  aisément  nostre  affaire. 

L'Advocat. 
Eh  bien!  Marion,  nostre  cas? 

Marion, 
Eh  !  de  par  Dieu  !  hastez  le  pas  : 
Vous  deussiez  estre  i-evenu. 

L'Advocat. 
Mais  comment?  Si  j'estois  cognu, 
Je  serois,  comme  un  ravisseur, 
Mis  là  dedans. 
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Marion. 

Il  y  faict  seur, 
Je  vous  asseiire  de  ma  part. 
Qui  plus  est,  le  sire  Gérard 
Est  allé  pour  cet'heure  eu  ville, 
El  si  vous  seriez  entre  mille 
Qui  ne  vous  cognoistroicnt  jamais. 

L'Advocat. 
Tu  dis  bien  vray,  Marion  ;  mais 
Magdelou  est-elle  contente? 
Marion. 
Comment  cela?  c'est  son  attente. 
Sus,  sus,  suivez-moy. 

Julien. 

Cependant 
Que  je  seray  cy  attendant, 
Monsieur,  je  vous  la  recommande; 
Et  dites-luy  qu'elle  me  mande 
Comment  elF  s'y  sera  portée. 

L'Advocat. 
Et,  tousjours  la  teste  evantée  ! 
Jamais  tu  ne  seras  plus  sage. 

Julien. 
Sus,  sus  !  Monsieur,  prenez  courage. 

L'Ad  vocat. 
Or  çà,  Marion  ,  pcnses-tu 
Conil)ien  un  homme  ,  estant  vestu 
De  cesl  habit ,  est  plus  idoine 
A  faire  un  coup?  L'habit  d'un  moine 
Y  a  aussi  grande  efUcace , 
Soit  en  habillant  une  garce, 
Pour  ainsi  plus  sccrettemenl 
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La  faire  entrer  dans  le  couvant. 

M  A  R  ION. 
Holà!  motus,  vous  approchez 
De  la  maison,  Monsieur,  cachez 
Avec  le  pan  de  ceste  cappe 
Vostre  visage. 

Julien. 
Eir  luy  eschappe , 
La  patience. 

Mari  ON. 
Quand  et  quand 
Entrez  aussi  asseurement 
Que  chez  vous ,  et  ne  faillez  pas 
De  tousjours  suivre  pas  à  pas. 

J  ULIEN. 

Encor'  n'est-il  qu'invention 

Pour  avoir  assignation 

Et  mettre  fin  à  ses  amours. 

«   Une  femme  sçait  plus  de  tours , 

))  De  finesse  et  de  tromperies 

))  Des  amoureux  et  des  amies 

»   Que  mille  hommes  ;  il  n'y  a  rien 

»   En  cela  qu'ell'  n'entende  bien. 

5)  Et ,  au  contraire,  pour  vray  dire  , 

))  Il  n'y  a  beste  au  monde  pire 

))  Pour  empescher  un  bon  affaire 

»  Qu'elle,  si  elle  veut  deffaire. 

))  Si  en  bonne  fin  ell'  ne  rend 

»  Tout  ce  que  mal  ell'  entreprend, 

))  Ce  luy  est  une  maladie 

))   Et  une  misérable  vie.  j) 

Mais  qui  veut  à  cela  prévoir, 
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Il  faull  tascher  de  les  avoir 
Par  bou  moyen  et  les  flater, 
Par  promesses  les  conlanter, 
Si  vous  n'avez  présentement 
Pour  fournir  à  l'appointement. 
Elles  font  plus  de  la  moitié  , 
S'cllcs  vous  ont  en  amitié. 
Et  il  n'y  a  point  de  danger, 
Pour  bien  mieux  les  encourager, 
De  les  fourbir  premièrement. 
On  dict  toujours  communément 
Qu'à  la  coustume  de  Paris  , 
Il  vous  fault  gaigner  les  maris 
Devant  la  femme  :  aussi  faut-il. 
Et  eust-on  l'esprit  plus  subtil. 
En  faire  autant  aux  maquerelles, 
Qui  en  veult  avoir  des  plus  belles , 
Car  c'en  est  aujourd'huy  l'usage. 


SCÈNE  V. 

Gérard^  Julien^   Marion. 

Gérard. 

c  ])ry'  Dieu  cpie  ce  mariage 
Se  porte  bien  ,  et  que  j'en  voye 
Sortir  une  aussi  grande  joye 
Qu'il  fust  avec  contentement 

Encommancé  premièrement. 

(jar  ce  me  seroit  grand  douleur 

De  voir  Madalêue,  en  la  fleur 

Et  beau  printemps  de  son  jeune  aage , 

Endurer  en  ce  mariage 

Chose  qu'a  poinct. 
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Julien. 

Tout  est  perdu  ; 
Par  le  corps,  mon  maistre  est  vendu. 
Voyci  Gérard. 

Marion. 
Sus  !  de  par  Dieu , 
Ne  puissent-ilz  partir  du  lieu 
Sans  appaiser  suffisamment 
La  grande  ardeur  de  leiu-  torment. 
Il  est  dedans;  je  Fay  laissé, 
Il  me  semble,  assez  avancé 
Pour  gaillard  se  mettre  en  pourpoint , 
Et  je  crois  qu'il  n'y  aura  poinct 
De  leur  différent  qui  ne  soit 
Vuidé  présentement. 

J  ULIEN. 

Et  bien  ? 
Quelle  mine?  quel  enti-etien? 

Ma  RI  ON 

Le  meilleur  du  monde. 

Julien, 

Mais  quoy? 
Voyci  Gérard. 

Marion. 
Merci  de  moy  ! 
Point,  point,  je  trouveray  moyen 
De  savoir  tout.  Toy,  Julien  , 
Va-t'en  en  mon  logis  attendi-e 
Ton  maistre  :  car  il  s'ira  rendis 
Là  dedans. 

Julien. 
Ce  sera  bien  faict. 
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Mais,  s'il  le5  prend  dessus  le  faict , 
Tout  nostie  jeu  sera  gaslé. 

M  A  R  I  0  N . 

Il  n'en  fault  estre  tormeulé  , 
J'y  pourvoyray  si  bien. 

Gérard. 

Yoyci 
Marion  eu  hicn  grand  souci , 
Ce  semble. 

Marion. 
Mais,  sire,  comment 
Estes-vous  icy,  cependant 
Que  devez  prévoir  aux  affaires 
Et  autres  choses  nécessaires 
Pour  le  banquet?  Vous  savez  bien 
Que  les  serviteurs  ne  fojit  rien 
Sans  leur  maistre,  qui  en  fait  plus 
AA'ccque  une  couple  d'escus 
Qu'ils  ne  l'ont  de  demy-douzaine. 

Gérard. 

J'y  ay  pourven  ;  mais  Madalene 
A-elle  laisse  son  gros  cucur? 

Mari  o  > . 

Ma  foy,  ce  n'estoit  que  la  peur 
Qu'elle  avoit  de  vous  délaisser. 

Gérard. 
C'est  seulement  pour  l'avancer 
Ce  que  j'en  lay  ;  je  veux  aussi 
Qu'eir  m'obcisse  tout  aijisi 
Que  l'enfant  est  terui  au  père  ; 
Tout  ce  ([u'il  me  plaist  luy  doit  plaire, 
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Et  ne  vouloir  ce  que  ne  veux. 

M  A  RI  ON. 

Il  ne  faut  estre  rigoureux 

«  Jusque  là,  car  une  doulceur 

»  Pcult  beaucoup  esmouvoir  le  cucur 

»  D'une  fille,  et  bien  d'avantage 

))  Que  penser  geener  son  courage.  )) 

Gérard. 
Je  le  sçay  bien,  et,  n'eust  esté 
Que  j'ay  voulu  sa  liberté, 
Il  y  a  long  temps  que  ceci 
«  Fust  depesché;  mais,  tout  ainsi 
»  Que  des  choses  i'aictes  soudain, 
»  On  s'en  repent  le  lendemain  »  , 
Aussi  j'ay  bien  voulu  attendre 
L'occasion  de  l'entreprendre, 
A  fin  de  ne  m'en  repentir. 
Et  si  veux  bien  l'en  advertir. 
Allons  ensemble  en  adviser. 

Mari  ON. 
Laissons-les  un  peu  deviser , 
Le  sire  Josse  y  est  entré. 

Gérard. 
Comment  ne  l'ay-jc  rencontré 
Allant  vers  là  ? 

Ma  ri  on. 
Et  si  je  pense 
Que  Madelon  mesme  le  tence 
De  ce  qu'il  est  si  négligent. 

Gérard. 
Quoy  ?  qu'il  ne  vient  assez  souvent 
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La  voir  ?  ' 

Mari  ON. 

C'est  cela  mesiue,  voire, 
Et  si  vous  le  pouvez  bien  croire, 
Car  moy-mesme  je  les  ay  veus 
S'entrebrasser  ;  voulez-vous  plus? 
Elle  première  Tagassoit. 

Gérard. 

Or  je  prie  a  Dieu  que  ce  soit 
Pour  le  salut  de  tous  les  deux. 
Or  sus,  allons  parler  à  eux. 

Marion. 

Allez  vous  en  en  la  salette, 

Je  monti'av  jusqu'en  la  chambrctte 

Les  appeler. 

Gérard. 
Vous  dictes  bien. 
Mari  ON. 
Merci  de  moy  ,  bé  !  quel  moyen, 
Qu'est-il  de  faire?  si  faut-il 
Monstrer  un  esprit  pUis  subtil. 


ACTE  IV. 

SCÈNE  I. 
L'A  D  V  0  C  A  T  ,  seul. 

ive  l'amour  et  l'amoureux  , 
Qui  pour  un  amour  désireux 
Va  [)our  tout  le  passé  toruicnt 
A  reccu  le  contentement. 


IBf 
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Vive  l'amoureux  qui  désire 
Mourir  en  un  si  doux  martyre  ! 

Rien  ne  me  sont  ny  les  langueurs, 
Les  passions  ny  les  mallieurs  , 
Ny  tout'  la  langoureuse  suyte 
Qu'ay  enduré  en  ma  poursuyte  , 
Au  prix  de  ceste  jouissance. 
J'aperçoy  ma  persévérance 
Oi'es  estre  recompensée , 
Tout  au  rebours  de  ma  pensée. 
Tousjours  une  tremblante  crainte 
Avoit  accompagné  ma  plainte. 
Mais,  depuis  que  ce  brave  espoir 
Vint  espoinçonner  mon  vouloir, 
Et  que  l'amour  audacieux 
M'eut  présenté  devant  les  yeux 
La  recompense  de  mes  maux. 
Il  n'y  avoit  si  dux'S  assaux 
Dont  le  désir  de  telle  gloire 
Ne  me  feit  seur  de  la  victoire  ; 
Et  maintenant,  j'ay  apperceu 
Que  mon  espoir  ne  m'a  deceu  : 
Car  une  dame  pitoyable. 
Voyant  un  pauvre  misérable. 
N'a  point  le  cueur  si  rigoreux 
Qu'eir  n'ait  pitié  d'un  amoureux. 
Et  voylà  pourquoy  tant  que  l'ame 
Me  batte  au  corps,  pour  une  dame 
Qui  sera  d'un  fidèle  cueur. 
Je  hazarderay  mon  honneur. 
Mon  corps,  mes  biens,  voire  ma  vie  , 
Au  fer  d'une  espée  ennemie, 
I  Tant  qu'en  mon  cueur  j'auray  la  force. 

T.   IV.  19 
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SCÈNE  II. 
Gérard,  l'Ad^'ocat. 

Gérard. 

ont  beau,  compère  Sire  Josse, 
Aprochez  de  moy  hardiment. 
. Que  craignez-vous  donc? 

L'Advocat. 

Mais  comment 
Est-il  possible  que  je  taise 
Si  longuement  un  si  grand  aise  ? 
Où  trouveray-je  le  cousin  ? 

Gérard. 
Hau,  compère  !  dictes,  voisin, 
N'est-ce  pas  assez  babille  ? 

L'A  DV  oc  AT. 

Encores  estant  habillé 

Comme  je  suis,  je  n'ose  pas 

A  grand  peine  faire  deux  pas, 

Que  je  ne  craigne  la  présence 

De  (juclcini  de  ma  coguoissance. 

Il  vault  donc  mieux  que  je  m'en  voisc, 

Afui  d'éviter  plus  grand  noise, 

(jhez  Marion. 

Gérard. 

Hé!  revenez. 

L'A  DV  oc  a  T. 
Ha  '  par  Dieu,  vous  ne  m'y  tenez  ; 
Vous  estes  donc  si  près  de  moy! 
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Adieu,  adieu,  Gérard. 

Gérard. 

Je  croy 
Que  le  compère  sire  Josse 
De  jour  en  autre  se  renforce, 
Depuis  l'heure  tant  seulement 
Que  fismes  cet  apoinctemeut. 
Devant  il  estoit  tout  pensif, 
Tout  endormy  et  tout  rétif 
A  la  besongne,  et  aujourdhuy 
Il  n'y  en  a  plus  que  pour  luy, 
Dont,  par  ma  foy,  je  me  contente. 
Je  regardois  par  une  fente 
Qui  est  à  l'huys  de  ma  chambretle, 
Où  je  l'ay  veu  sur  la  couchette 
Avec  ma  fille  Madalène  ; 
Mais  je  sçais  bien  qu'il  prenoit  peine 
D'une  aussi  gentille  façon 
Que  pourroit  un  jeune  garçon 
Qui  seroit  en  pareil  affaire. 
Vrayment,  il  en  pourra  bien  faire 
D'avantage  cy  en  après, 
Veu  qu'encore  qu'il  soit  tout  près 
Des  nopces,  il  ne  peult  attendre 
Sans  sur  la  fournée  entreprendre. 
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SCÈNE  III. 
Anthoine,  Jossc. 

Anthoine. 

c  crains  que  je  ne  sois  frotté 
1^  D'avoir  si  longtemps  arresté  : 
Car  mon  maistrc  a  le  diable  en  teste 
Quand  il  luy  souvient  de  la  feste, 

Et  croit  ([u'il  n'y  scr;i  jamais 

Assez  à  temps;  et  désormais, 

Qui  le  voudra  servir  à  gré, 

Il  nous  faudra,  bon  gré  maugré, 

Obcyr  aux  intentions 

De  ses  sottes  complexions, 

Encor  qu'il  soit  bien  ennuieux 

De  servir  un  vieillard  fascheux. 

JOSSE. 
Tant  plus  on  haste  son  affaire. 
Et  moins  en  fait-on.  Ma  prière 
N'a  de  rien  servi  à  l'endroit 
De  ce  coquin,  qu'il  me  faudroit 
Assommer  de  coups,  si  la  rage 
Suyvoit  l'impatient  courage. 

An  T  II  01  NE. 

Point,  point,  il  n'est  plus  question 
Que  d'assonuner  ;  l'invenliou 
Luy  en  cschappa  dès  le  jour 
Qu'il  en  commença  son  amour. 
Il  tuera  tout  pour  se  vangcr. 
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JOSSE. 
Ne  voyci  pas  pour  enrager  ! 
11  serablera  à  Madalène 
Que  ne  voudray  prendre  la  peine 
De  l'aller  voir.  Voylà  dont  vient 
Le  mauvais  acueil  qu'eir  me  tient  ; 
Et  si  la  faute  ne  vient  pas 
De  plaindre  pour  elle  mes  pas. 
J'irois  comme  je  suis  ;  mais  quoy  ? 
Madelon  se  mocque  de  moy, 
Me  voyant  ainsi  mal  empoinct , 
Portant  par  dessous  mon  pourpoinct 
Tant  de  foureures  et  drappeaux. 

Anthoine. 

Ceux-cy  ne  sont  guères  plus  beaux 
Quand  tout  est  dict.  11  voudroit  bien 
Avoir  de  beaux  habits  pour  rien. 

JoSSE. 
Ha  !  voicy  mon  homme  qui  vient. 
Vien,  vien,  coquin!  Hé!  qui  me  tient 
Que  je  ne  te  donne  à  cognoistre 
Qu'il  fault  obéir  à  un  maistre? 

Anthoine. 

Comment  cela?  Estimez-vous 
Qu'un  serviteur  puisse  à  tous  coups 
Faire  si  bien  comme  il  voudroit? 
A  ce  compte-là  il  fauldroit 
Que  l'on  n'eust  autre  chose  à  faire. 

Josse. 
Encore  ne  se  veult-il  taire. 
Ha  !  j'ay  le  tort,  je  le  voy  bien  ; 
Mais  tu  scauras  en  bref  combien 
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Il  m'en  desplaist. 

Anthoine. 

Sçavez-\ous  pas 
Que  je  ne  sçaurois  faire  un  pas 
Sans  rencontrer  ou  Madalène 
Ou  Mai'ion,  qui  prennent  peine 
De  m'arrester,  tant  seulement 
Pour  entendre  de  moy  comment 
Vous  vous  portez  ?  Et  puis  voylà 
Pourquoy  vous  criez  ! 

JOSSE. 

Pour  cela, 
Jamais  je  n'en  voudroy  rien  dire. 

Anthoine. 
Vostre  complexion  empire 
De  jour  en  jour,  et  désormais 
Faictes  ce  qu'il  vous  semble;  mais, 
Si  vous  ne  vous  monslrez  plus  doux , 
A  grand  peine  trouverez-vous 
Serviteur  qui  veuille  endurer 
De  vous. 

Josse. 
Tu  ne  vis  oncq  durer 
Geste  colère;  mais,  dis-moy, 
Anthoine,  mon  fds,  par  ta  foy, 
Les  as-tu  veus  ? 

Anthoine. 
11  est  ainsi. 
Josse. 
Ne  sont-elles  point  en  soucy 
De  ce  que  je  n'y  suis  allé; 
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Anthoine. 
Et  si,  vrayment,  ell'm'a  parlé 
Des  nopces ,  et  quand  ce  seroit  ; 
Et  je  pense  bien  qu'ell'  voudioit 
Que  ce  fust  desjà  faict, 

JOSSE. 

Ha  Dieu! 

Puis-je  demourer  en  ce  lieu? 
Sus,  sus!  Ânthoine,  vitement, 
Donne-moy  cet  habillement. 
Je  crains  bien  de  venir  trop  tard  , 
Au  gré  de  mou  père  Gérard. 

Anthoine. 
Par  Dieu  !  j'estois  en  grand  danger 
De  me  sentir  très  bien  charger 
Avant  sortir  de  ses  liens , 
Si  je  n'eusse  sceu  les  moyens 
Comme  il  m'en  failloit  eschapper. 
C'est  ainsi  qu'il  le  fault  tromper, 
Et  luy  monstrer  qu'une  vessie 
Est  une  lanterne. 

JoSSE. 
Une  amie 
A  grand  pouvoir  sur  son  amant , 
Je  l'apperçoy  ;  et  si,  vrayment, 
Je  me  sens  estre  plus  heureux 
D'estre  aymé  et  d'estre  amoureux. 
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SCÈNE  IV. 
Gérard,  Marion,  Josse. 

Gérard. 

arion,  voicy  le  galant 

Voy-tu  son  œil  cstincellant? 

Le  voy-tu  gaillard  et  dispost? 

Comme  il  sent  desjà  tout  son  rost 
De  la  feste  !  11  semble,  à  le  voir, 
Que  jamais  il  n'eust  le  vouloir 
De  le  faire  à  la  desrobée. 
S'il  trouvoit  la  garce  tombée , 
Penses-tu  comme  de  bon  cueur 
11  s'offriroit  le  serviteur? 

Marion. 
Sainct  Jehan!  comme  vous  pourriez  faire. 

Gérard, 
Ha  !  Marion  ,  il  m'en  fault  taii'e  : 
J'en  suis  banni. 

Josse. 

Dieu  gard  !  Dieu  gard  ! 

Gérard. 
Et  comment  va  ? 

Josse. 
Toujours  gaillard. 

Gérard. 
C'est  ce  qu'il  me  semble,  vrayment  ; 
Et  l)ien  !  quoy  ?  Le  comraancement 
Vous  a-t-il  mis  eu  appétit  ? 
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JOSSE. 

Par  ma  foy,  petit  à  petit , 
Je  prens  peine  de  me  ravoir. 

Gérard. 
Vrayment ,  vous  le  faictes  sçavoir, 
Veu  qu'avez  si  bien  rencontré  , 
Et  si  je  vous  en  sçay  bon  gré. 
Par  Dieu!  j'en  eusse  faict  autant. 

Mari  ON. 
J'en  prévois  quelqu'un  mal  content  : 
Nostre  jeu  sera  descouvert. 

Gérard. 

Vous  ne  dictes  mot Que  vous  sert 

De  tant  celer? 

JossE. 
Que  voulez-vous  ? 

Gérard. 
Dictes  ,  il  n'y  a  qu'entre  nous. 

Marion. 
Ma  foy,  vous  estes  importun. 
Pensez-vous  qu'il  craigne  quelqu'un? 
Laissons  cela  ,  et  allons  voir 
Madalène. 

JossE. 
Je  veux  sçavoir 
Dont  vient  cette  belle  risée. 

Marion. 
Je  ne  puis  estre  tant  rusée 
Que  les  faire  changer  propos. 

JossE. 
Je  ne  seray  point  en  repos 
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Si  ne  me  dictes  la  raison 
Du  tout. 

IMauion. 
Entions  en  la  maison. 
Vous  le  faudra-il  mesluiy  dire  ? 

Gérard. 
Mais,  comment!  il  se  tient  de  rire. 

JOSSE. 

Par  Dieu  !  je  n'en  ris  pas  ;  et  bien  ! 

Gérard. 
Et!  vertu  bien  !  je  n'en  dis  rien; 
Pour  un  coup  que  vous  l'avez  faict , 
Faictes-le  deux,  s'il  n'est parfaict. 

JosSE. 
Qui  dit  cela  ? 

Gérard. 

Moy,  qui  l'ay  veu. 
JossE. 
Par  ma  foy,  vous  estes  dcçeu  , 
Et  A'ous  puis  asseurcr,  mon  père, 
Que  jamais  je  ne  voudroy  taire 
Ge  tort  à  Madalèuc  ;  et  plus , 
Je  donneray  cinquante  esous 
S'il  se  trouve  quelqu'un  qui  die 
Qu'il  m'ait  veu  faire  une  folie 
De  mon  corps  ;  croyez  le  serment. 

M  A  RI  ON. 

Ha  !  Marion,  c'est  maintenant 
Que  le  tout  sera  descouvert. 
Gérard. 
Mais,  sire  Josse ,  que  vous  sert 
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De  me  le  celer?  Pensez-vous 
Que  cela  sorte  d'entre  nous  ? 

JOSSE. 
Quoy  que  ce  soit,  il  n'en  est  rien 
De  tout  cela. 

Gérard. 
Je  l'enten  bien  ; 
Mais  respondez-moy  seulement 
Ce  que  vous  faisiez  maintenant 
Avec  Madalène. 

JOSSE. 
Qui,  moy? 
Gérard, 

C'estoitvous-mesme  ,  que  je  voy, 
Qui  la  tenoit  en  la  chambrelte 
Seul  à  seul  dessus  la  couchette. 

JossE. 
Ma  foy,  vous  resvez  des  genoux  : 
D'aujourd'huy  je  n'entray  chez  vous. 

Gérard. 
Par  Dieu  !  si  ne  resvé-je  pas  : 
Car  je  vous  suivois  pas  à  pas 
En  ratachant  vostre  esguiliette. 

JoSSE. 

M'avez-vous  veu  sus  la  couchette 
Avec  elle  ? 

Gérard. 
Bon  gré  ma  vie! 
Pensez-vous  donc  que  je  le  nie  ? 
Vertu  !  n'estiez-vous  pas  dessus  ? 
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'       JOSSE. 

Par  ma  foy,  vous  estes  deceus  : 
C'estoit  un  aultre  ;  et,  quand  à  moy, 
Je  n'en  prendray  plus  grand  esmoy. 
Puis  qu'un  aultre  a  faict  son  mesnage, 
Qu'il  en  face  le  mariage  , 
Et  en  soyez  bien  asseuré 
Que  je  n'ay  pas  délibéré 
D'avoir  son  demeurant. 

Gérard. 

Comment  ? 

JOSSE. 

Puis  qu'un  autre  a  contentement 

De  son  amour  encommencé, 

Et  qu'il  a  si  bien  avancé 

Sur  la  besogne,  qu'il  parface  ; 

Et,  quand  à  moy,  je  vous  rends  grâce 

De  vostre  fi!le  et  du  vouloir 

Que  m'avez  faict  apercevoir. 

Eu  me  rendant  tous  les  joyaux. 

Comme  cliaisne  d'or  et  anneaux, 

Que  je  luy  ay  donné. 

Gérard. 
Je  pense 
Que  vous  en  avez  faict  l'avance 
Vous-mesme  sans  autre,  et  qu'aussi 
Vous  tout  seul  aurez  le  soucy 
De  le  parfaire. 

JoSSE. 
Par  nia  foy, 
J'en  jure  qu'un  autre  que  moy 
Fera  son  profit  de  la  bestc  ; 
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Et,  puis  que  je  Tay  en  la  teste, 
J'auray  ce  que  luy  ay  donué 
Quand  l'accord  en  fust  ordonné. 

Gérard. 
Pensez-vous  eschapper  ainsi? 
N'en  avez-vous  autre  soucy 
Après  que  vous  en  avez  faict? 

JOSSE. 
Vous  l'avez  prise  eu  ce  meffaict  ? 

Gérard. 
Ouy,  mais  c'estoit  avecque  vous. 

JossE. 
Apaisez  un  peu  ce  couroux  ; 
Reprenant  vostre  entendement, 
Vous  trouverez  certainement 
Qu'il  n'en  est  rien. 

Gérard, 
Hé ,  qui  me  garde  ! 

JoSSE. 

Quoy  !  que  je  prenne  une  paillarde  ? 

Gérard. 
Tu  as  menti  ! 

JossE. 
Aussi  as-tu. 
Tu  me  démens  :  par  la  vertu  ! 
Mai'ault  que  tu  es,  voy-tu  bien  , 
Je  te  feray  meuger  ton  bien  , 
Vieil  affronteur,  langue  traitresse  ! 

Gérard. 
Encore  as-tu  la  hardiesse 
De  lever  devant  moy  la  teste, 


3o2  Grevin. 

Comme  si  j'estois  une  beste  ! 
Es-tu  devenu  si  mutin 
Seulement  depuis  le  matin 
Que  tu  as  cest  habillement  ? 
Ha!  que  ne  suis-je  maintenant 
Jeune  et  dispos  comme  autrefois 
Je  me  suis  veu  !  Par  Dieu  !  le  bois 
Seroit  bien  cher,  si  ce  pendart 
N'en  portoit  maintenant  sa  part  ! 

JOSSE. 

Pendart  toy-mcsme,  et  usurier, 
Qui  me  veuv  faire  marier 
Maugré  que  j'en  ayc,  et  encor 
Veult  retenir  mes  joyaux  d'or. 
Et  ne  cognoist  son  impudence. 

Gérard, 
Tu  me  fais  perdre  patience. 
Si  je  vay  après  toy.... 

JosSE. 

Vicn,  vien, 
Je  t'atten,  autant  comme  rien 
De  toy,  larron,  meschant,  faulsaire. 

Gérard. 

J'avertiray  le  commissaire 
Du  tort  que  tu  me  fais,  ini'ame  ! 
Et  si  on  sçaura  que  ta  femme 
Est  devenue,  c'est  raison. 
Après  que  dedans  ma  maison 
Tu  as  faict  à  Ion  beau  ])laisir. 
Je  n'en  peux  plus  :  si  j'ay  loisir, 
Je  te  donray  l)ien  à  cognoistre 
Que  tu  as  affaire  à  ton  maistre  ! 
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JOSSE. 
Point,  point,  devant  qu'il  soit  une  heure 
Tu  le  sçauras. 

Gérard. 
Non,  que  je  meure, 
Si  la  justice  ne  le  sçait. 
Et  si  tu  n'es,  pour  ton  malfaict, 
Puny  ainsi  qu'il  appartient. 
Hé  !  mercy  de  moy  !  qui  me  tient? 
Ha  !  il  n'a  garde  de  m'attendre. 

Mari  ON. 

C'est  maintenant  qu'il  nous  fault  prendre 
Occasion  d'empescher  tout. 
Si  en  fault-il  trouver  le  bout, 
Puisque  j'ay  si  bien  commencé 
A  brouiller  l'accord  avancé. 


SCÈNE  V. 
Madalène,  Marioji . 

Madalène. 

elas!  Marion,  quelle  peur 
Vient  maintenant  saisir  mon  cueur! 
I  Jen'enpuisplus,lecueurmefault. 
Mon  père  est  entré  en  sursault. 

Tout  colère,  et  si  je  croy 

Qu'il  a  quelque  chose  sur  moy  : 

Car,  au  lieu  de  me  faire  acueil. 

Me  regardant  d'un  mauvais  œil, 

Et  quasi  d'une  desplaisauce  , 

H  m'a  defFendu  sa  présence. 
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'     Marion. 

Tout  autant  de  cela  que  rien. 

M  A  D  A  L  È  N  E . 

Dictes,  Marion,  scait-ilbien? 
Marion. 

Ouy,  que  tous  les  diables  soit  Josse! 
Je  n'ay  peu  de  toute  ma  force, 
Ny  par  parolles,  faire  tant 
Qu'il  ne  le  sceut,  et  presque  autant 
Que  moy-mesme. 

M  a  D  A  L  È  N  E . 

Vierge  Marie  ! 
Que  feray-je  ? 

Marion. 

Miche,  m'  amie. 
Nous  n'en  serons  jamais  repris  ; 
Le  conseil  en  estdcsjà  pris  : 
Il  n'en  fault  point  crier  le  vcnti'c. 

Madalène. 

Encore,  Marion,  s'il  entre 

Dedans  la  chambrclte,  hé!  bon  dieu! 

Puis-jc  demeurer  en  ce  lieu  ? 

«  On  dit  bien  vray,  pour  un  plaisir 

■»  Mille  douleurs  tout  à  loisir 

»  Viennent  accompagner  nos  jours.  » 

La  plus  malheureuse  en  amours 

Qui  fust  jamais,  las!  c'est  moy-mesme. 

Marion. 

Ne  pleurez  point  :  au  mal  extrême 
J'inventeray  les  bons  moyens 
Pour  eschapper  de  ces  liens. 
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J^en  ay  bien  veu  d'autre,  et  si  suis 
Encor  ici  ;  et,  si  je  puis, 
J'echapperay  à  mon  honneur 
Comme  des  autres. 

M  ADALÈNE. 

Si  Monsieur 
Le  sçavoit,  je  m'asseure  bien 
Qu'il  n'espargneroit  point  son  bien, 
Son  corps,  sa  vie  et  son  honneur 
Pour  moy  :  car  il  est  de  tel  cueur 
Que  plustost  il  vouldroit  mourir 
Que  ne  pouvoir  me  secoiuir. 

Marion. 

Laissez  faire  à  George  :  il  est  homme 
D'aage;  j'en  feray  ainsi  comme 
Si  c'estoit  pour  mcy. 

M  AD  alêne. 

Mais  aussi 
Depeschez-vous. 

Marion. 
N'ayez  souci 
Que  de  faire  grand  chère,  et  puis 
Asseurez-vous,  puisque  je  suis 
Sur  les  champs,  faisant  l'avant-garde. 

Madalène. 

Si  estes-vous  ma  seule  garde  , 
Et  j'espère  qu'en  tel  besoing 
Comme  il  est,  vous  aurez  le  soing 
De  mon  honneur  et  de  ma  vie. 

Marion. 

N'est-ce  pas  assez?  J'ay  envie 
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De  faire  aujourdhuy  quelque  chose 
A  mon  honneur. 

Madalène. 
Je  m'en  repose 
Du  tout  sur  vous. 

Map,  ION. 
Prenez  courage 
(Eir  ne  croit  Dieu  que  sur  bon  gage), 
Puisque  à  tout  je  suis  regardant. 

M  AD  ALÊNE. 

«  Hé  Dieu  !  qu'amour  est  abondant 

»  En  amertume  et  eu  douleur 

»  Dont  il  empoisonne  le  cueur  1 

))  Au  goust,  il  présente  le  doux. 

)i  Et  de  l'amer,  à  tous  les  coups, 

»  Il  donne  viande  amplement 

))  Aux  faux  désirs  d'un  pauvre  amant.» 


SCÈNE  VI. 
L'Ach'ocat,  Julien,  le  Gentilhomme. 

L'Advocat. 

ncore  fault-il,  Julien, 
W^  Maintenant  trouver  le  moyen 
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Holà 
Je  l'ay  trouvé  :  car  le  voylà 
Qui  vient  vers  nous. 
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Le  Gentilhomme. 

Et  bien  !  quel  bruit  ? 
L'Advocat. 
Tousjours  un  bonheur  qui  me  suit, 
ïousjours  une  bonne  espérance 
Pour  la  première  jouissance. 
Et  vous,  cousin  ? 

Le  Gentilhomme. 

La  garse  en  poinct, 
Un  traquenart  qu'il  ne  fault  j)oinct 
Picquer  trois  fois  pour  faire  aller  ; 
Elle  fait  raille  saults  en  l'air. 

L'Advocat. 

Cousin,  sa  grâce,  son  maintien 
Et  son  grand  cueur,  méritent  bien 
De  faire  plus  pour  l'amour  d'elle. 

Le  Gentilhom  me. 

Cousin,  c'est  par  Dieu!  la  plus  belle. 
Et  qui  entend  mieux  le  mestier 
Que  femme  qui  soit  au  quartier. 

L'Advocat. 
Encore  n'ay-je  eu  le  loisir 
De  la  baiser  à  mou  plaisir  ; 
Mais  si  j'y  puis  jamais  venir 

Le  Gentilhomme. 
Elle  vous  sçait  entretenir. 
Il  ne  fault  point  dire  comment 

Julien. 

C'est  la  coustume  d'un  amant, 
Jamais  ne  parler  que  de  soy. 
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Si  Tun  d'eux  c^t  en  grand  csmoy, 
L'autre  uendurc  moins  de  peine  ; 
L'un  parle  de  sa  Madaleine, 
L'antre  de  sa  nouvelle  amie, 
Et  Dieu  sçait  qui  a  plus  d'envie 
De  raconter  son  adventure  ! 

L'Advogat. 

Non,  non,  cousin;  je  vous  asseurc 
Que  je  suis  bien  le  plus  heureux 
De  tous  les  jeunes  amoureux. 

Le  Gentilhomme. 
J'y  doy  retourner  aujourdhuv. 

Julien. 

Lequel  est  en  plus  grand  ennuy? 
Vovez  moy  :  l'un  ne  se  veult  taire 
Quand  l'autre  parle. 

Le  Gentilhomme. 

Et  vostre  affiiire  ? 
Comtez-en  un  peu,  je  vous  prie. 

L'ÂDVOCAT. 

Par  Dieu!  cousin,  la  seule  envie 
Et  l'attente  trop  ennuyeuse 
M'a  esté  beaucoup  plus  fascheusc 
IN 'ayant  moyen  de  le  aous  dire  , 
Que  ne  iust  oiic  tout  mon  martyre. 

Le  Gentilhomme. 

Avcz-vous  eu  contentement  ? 
L'Advogat. 
L'entcndez-vous  donc  autrement? 
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Le  Gentilhomme. 

Encore  ue  le  puis-je  croire. 
L'Advocat. 

11  est  ainsi. 

Le  Gentilhomme. 
Et  la  victoire  ? 
L'Advocat. 

Voulez-vous  plus  ? 

Le  Gentilhomme. 
Ka  !  je  le  croy. 

Mais,  je  vous  prie,  comtez-moy 

Comment  tout  s'est  si  bien  porté. 
L'Advocat. 

Je*  sen  mon  esprit  transporté 

Seulement  à  la  souvenance 

D'une  si  douce  jouissance. 

Or,  je  diray,  estant  entré 

Dans  le  logis,  j'ay  rencontré 

Ma  Madelon  de  prime  face. 

Je  vous  laisse  à  penser  la  grâce. 

Le  doux  accueil  et  Tentretien, 

Le  souzris  et  le  beau  maintien 

Qu'eir  m'a  monstre;  au  demeurant. 

Ainsi  que  j'estois  espérant. 

Une  jouissance  parfaicte. 

Je  suis  entré  en  sa  chambrette. 

Là  où  Mariou  nous  suyvoit. 

Tout  incontinent  qu'elle  voit 

Que  j'estoy  dedans,  tira  l'huis. 

Me  voyant  là,  comme  je  suis 

Assez  chaud  en  telle  conqueste , 

Je  commence  à  lever  la  teste  , 
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Et,  Yoyant  la  fortune  à  poinct. 
Gaillard  je  me  niels  en  pourpoinct, 
Quand  et  quand  iMadelon  comruance 
A  me  faire  une  remonstrance , 
Priant  de  ne  rien  attenter. 
Lors  je  me  sen  plus  tormcnter, 
Voyant  la  larme  de  ses  yeux  ; 
D'autant  qu'estois  audacieux , 
D'autant  senty  moiudrir  ma  force. 
Ce  nonobstant,  je  me  renforce  , 
Voyant  l'occasion  présente  , 
Et  ores  qu'eir  ne  îïist  contente, 
Toutefois  je  me  délibère 
De  laisser  les  pleurs  en  arrière  , 
Faisant  de  l'aveugle  et  du  sourd. 
Or  bien,  pour  vous  le  faire  court, 
Je  vous  l'embrasse  et  vous  la  jeltc 
Dessus  un  bout  de  la  couchette. 
Elle  se  defïend:  je  poursuys 
(Ayant  devant  verrouillé  l'iniys. 
Cela  s'enlend)  ;  ell'  se  débat; 
Mais  ,  au  milieu  d'un  Ici  combat, 
Oii  la  liontc  la  delï'cndoit, 
Amour  pourtant  en  fut  vainqueur. 
Couvrant  ses  yeux  d'une  rougeur. 
Avecqucs  une  honneste  honte  : 
«  Amour,  dit-elle  ,  me  surmonte  ; 
»   Adieu  l'heur  de  mes  jeunes  ans  !    > 
Pensez,  cousin,  quel  passe-temps  ! 

Le  Gentilhomme. 

Oy,  pour  vous,  frère. 

Julien. 

Helas!  hclas  ! 
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Julien,  que  tu  serois  las  , 
Et  desgousté,  et  mal  coûtant , 
Si  tu  n'en  faisois  bien  autant  ! 
Non,  non,  je  vay  gaiger  ma  vie 
Que  le  mignon  l'a  afFrancliie 
Duloup-garou  tout  à  la  chaude. 

Le  Gentilhomme. 
Cousin ,  allons-nous  en  chez  Claude  : 
Je  vous  veux  monstrer  le  tendion. 

L'ÂDVOCAT. 

Julien,  atten  Mariou 

Pour  sçavoir  ce  qui  est  de  faire. 

Julien. 

Vrayment ,  en  faisant  vostre  affaire  , 
Pourtant  ne  m'ouhlicrav-je  pas 
Si  je  puis  rencontrer  le  bas 
De  quelque  garse  à  mon  apoinct. 
Vous  vous  estes  rais  en  pourpoiuct  ; 
Mais  je  me  mettray  en  chemise 
Si  j'ay  ceste  dame  promise. 
L'escoutant ,  il  m'a  mis  en  rut , 
Et  n'y  a  moine  qui  n'y  fust. 
Voire  en  eust-il  la  conscience 
Aussi  grande  que  sa  science. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  I. 
Panthaleoiié ,  Julien. 

P  A  I\  T  H  A  L  E  O  N  K . 

jcra  donc  ma  playe  immortelle, 
Pour  autant  que  ceste  cruelle 
Ne  vcult  donner  allégement 
A  ce  qui  cause  mon  torment  ? 
Si  de  ma  douleur  et  ma  plainte 
Eir  n'est  aucunement  attaintc , 
Qu'elle  oye  à  tout  le  moins  le  son 
De  ma  plus  piteuse  chanson  : 
Ingiustissimo  Amor,  perche  si  raro 
Corrispondcnti  fai  nostri  desiri y 
Onde  perfido  m'i'icn,  che  t'è  si  caro 
Il  discorde  voler,  che  in  due  cor  miri ; 
Ir  non  mi  lasci  al  facil  guado  e  chiaro, 
E  nel  piu  cicco  c  mnggior  fondo  tiri ; 
Da  chi  disin  il  mio  amor,  tu  mi  richinmi  , 
E  chi  m' ha  in  odio ,  vuoi  ch'adori  ed  ami. 

Julien. 

N'ay-jc  pas  entendu  passer 

Mon  coion,  qui,  pour  croaccr 

Sa  belle  rime  poltronistpie. 

Fait  icy  du  trave  rufisque? 

C'est  luy-mesme  ;  mais,  s'il  n'accorde 

Un  peu  mieux  sa  jazarde  cliorde, 

Jamais  il  ne  viendra  au  but 

Par  le  moyen  de  ce  vieil  lut. 
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Panthaleoné. 

Sus,  sus,  mignon  !  qu'on  amollisse. 

Avec  ton  honeste  service 

Et  une  plus  qu'humble  prière, 

La  cruauté  de  eeste  fière. 

Fai,  cha  Piinaldo  Angclica  par  hclla, 

Quando  esso  a  lei  briitto  e  spiacevol  pare. 

Quando  le  pare  a  bello  e  l'amava  clla  , 

Egli  odio  Ici,  qiianto  si  puo  pià  odiare. 

Ora  s'' afflige  indarno  ,  e  si  flagella; 

Cosi  renduto  ben  gli  è  pare  a  pare. 

Ella  l'ha  in  odio  y  e  l'odio  è  di  tal  sorte  , 

Che  piii  tosto  che  lui  vorria  la  morte. 

Julien. 

Jamais,  jamais  la  faincte  voix 
IN'eust  pouvoir  envers  un  François. 
Il  ne  veult  point  tant  de  gambades , 
Tant  de  chansons,  ny  tant  d'aubades 
En  payment  :  tout  cela  ne  peult 
Le  divertir  de  ce  qu'il  veult. 

PaNTH  ALEONÉ. 

Ha  !  cruelle ,  veux-tu  tousjours 
Desdaigner  les  fermes  amours 
De  ton  serviteur  plus  fidelle? 

Julien. 

Tu  as  beau  la  nommer  cruelle  , 
Et  bel  estie  son  serviteur. 
Si  n'en  seras-tu  pas  vainqueui', 
Messere  Frecasso. 

Pan  T  H  ALEONÉ. 

Ha  1  beste  \ 
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Julien. 

Avez-voiis  le  martel  en  teste, 
Signor  mio?  sus,  une  aubade  ! 

Panthaleoné. 
Mais  plustost  une  bastonnade 
A  ce  taquin  qui  fait  du  brave  ! 

Julien. 
Vous  n'avez  gucres  que  la  bave, 
Je  le  sçay  bien,  je  vous  cognoy, 
Vous  regardant  quand  je  vous  voy 

Panthaleoné. 
lia  !  Dieu,  ce  poltron  paysant 
Veult-il  liiii-e  icy  du  plaisant  ? 
Est-ce  raison  que  je  m'en  taise? 

Julien. 
Prince  de  la  caze  Frenèse  , 
Grand  escuycr  de  sa  maison, 
Quand  il  est  seul. 

Panthaleoné. 

Est-ce  raison 
Que  j'endure  telle  bravade, 
Moy  qui  pour  une  canonnade 
Jamais  ne  me  suis  estonné  ? 
Julien. 
Ha  !  quel  meurtrier  ! 

Panthaleoné. 
J'ay  donné 
Mille  coups  d'estoc  et  de  taille 
Au  plus  espais  d'une  bataille. 
Et  ce  sot  ])oltron  parangonne 
Sa  couardise  à  ma  personne. 
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Julien. 
Sçavez-vous  bien  que  c'est,  mastin, 
Fantosme  du  mont  Aventin, 
Sepulclire  à  punaise,  pendait, 
Demourant  de  tout  le  cagnart  ? 
Si  vous  ne  me  parlez  plus  doux  , 
Je  vous  assorameray  de  coups. 
Regardez,  je  suis  Julien, 
Qui  u'enten  mot  d'italien  ; 
Mais  si  vous  grongnez  autre  fois. 
Je  vous  feray  parler  françois, 
Encor'  que  soyez  bougriuo. 

Panthaleon'é. 
Non,  non,  messer  Juliano; 
Je  pensoy  que  ce  fust  un  autre  : 
Car,  quant  à  moy,  je  suis  tout  vostre, 
Et  ne  voudroy  rien  attenter 
Qui  fust  pour  vous  mescontenter. 

Julien. 
Ha  !  Dieu,  je  vous  cognoy  trop  bien  ; 
Si  sçaurez-vous  tantost  combien 
Me  deplaist  vostre  sot  langage. 


SCÈNE   II. 

Josse  ,  Anthoine ,  Julien,  Gérard , 
Panthaleoné. 

JosSE. 
^'  e  veux  raonstrcr  que  le  courage 
^^Ne  m'est  en  rien  diminué. 
1^  Anthoine. 

Sire,  quand  vous  l'aurez  tué, 
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Où  voiilez-Tous  que  je  le  mette? 

J  O  s  s  E . 

Il  me  souvient  de  la  deffaicle 

De  Cerisolcs,  quand  je  voy 

Ce  bon  harnoys  qui  est  sur  inoy. 

AlNTHOINE. 

Vous  appristes  là  les  moyens 
De  tuer  les  Italiens  ? 

Julien. 

C'est  à  mon  coion  qu'il  en  veult. 

Antiioine. 

l'ar  Dieu!  mon  maistre  plus  n'en  peult, 
Et  si  veult  encore  assommer. 

JOSSE. 

Ântlioine,  A^-t'en  le  sommer 
Qu'il  aist  à  me  rendre  mes  hagues, 
Et  s'il  ne  veult  cent  coups  de  dagues, 
Cent  coups  d'estoc,  cent  coups  de  taille 
Après  sa  mort. 

AMlIOINIi. 

Sus,  en  bataille, 
Sire,  ce  pendant  (jue  j'iray. 

JoSSE. 

Ne  te  soucie,  je  fcray 

Avccque  ceste  hallebarde 

Un  escadron,  une  avant-garde. 

Car  j'ay  veu  cpje  c'est  de  la  guerre. 

Julien. 
A  voir  venir  ce  gros  tonnerre, 
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Je  crain  qu'il  u'y  ait  de  la  pluye. 

Gérard, 
C'est  doncqiies  à  bon,  j'ay  envie 
Si  je  vous  puis  un  coup  tenir... 

A  N  T  H  0  I N  E . 

Ha  !  sire,  le  voicy  venir. 

JOSSE. 
Tien  bon,  Antboine,  ne  fuy  pas  : 
Je  ne  seray  qu'à  quatre  pas 
Plus  arrière  pour  soustenir, 
De  peur  qu'il  ne  face  venir 
Quelqu'un  pour  nous  prendre  d'assault. 

Gérard. 
Je  luy  monstray  bien,  puisqu'il  fauU 
Venir  là,  que  j'ay  la  puissance 
De  luy  faire  une  résistance 
Aussi  gaillarde  et  aussi  forte 
Que  sou  assault. 

JoSSE. 

Sus,  à  la  porte  ! 
Entrons  dedans  !  enfonçons  l'huis  ! 

Gérard. 
Vous  sçaurez  premier  qui  je  suis. 
Panthaleoné. 
Hé!  Messieurs,  Messieurs,  patience! 
Monstrez  une  plus  grand'  constance; 
Messer  Gérard,  monstrez-vous  sage. 

Gérard. 
Ha  !  si  je  ci'oyois  mou  courage  , 
Je  te  donrois  bien  à  entendre 
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Que  tu  ne  doibs  tant  cntreprendie. 

J  o  s  s  E . 

lia!  par  Dieu,  je  ne  te  craiii  pas. 

Gérard. 

Tu  n'oserois  marcher  un  pas , 
Pourtant  :  quelque  grand  que  tu  sois, 
Tu  aarois  ta  charge  de  bois. 

JossE. 
<i  Ha  !  grands  vanteurs ,  petits  faiseurs 

Julien. 
Sçavez-A^ous  bien  que  c'est.  Messieurs? 
Tout  le  trouble  et  tout  le  mclFaict, 
C'est  l'Italien  qui  l'a  faict  : 
Car  je  l'ai  acu  sortir  tantost 
De  chez  vous,  et,  gaiguant  le  hault , 
Il  s'est  sauvé  diligemment 
Pour  changer  son  habillement , 
Et,  de  faict,  il  a  mis  sa  force 
Pour  prendre  vostre  fdle  à  force. 
Ce  nonobstant,  il  ne  l'a  sceu  ; 
Et  qu'ainsi  ne  soit,  je  l'ai  sceu 
De  luy-uiesme  :  l'ay-je  inventé? 
Et  maintenant,  plus  tormenté, 
Il  ne  fait  plus  que  repasser 
Seulement  pour  recommencer 
Son  entreprise. 

Gérard. 

Helas!  compèn 
Aidez  à  prendre  ce  faulsaire  , 
Ce  meschaut  et  ce  ravisseur. 
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JOSSE. 

Voylà  commeut  vous  estes  seiir 
Que  c'estoit  moy  ! 

Panthaleoné. 

Ha  !  regardez 
Ce  que  vous  faites  ;  attendez, 
Je  ne  sçay  que  c'est. 

JossE. 

Coups  de  poings. 
Julien. 
Non  ,  non ,  j'ay  des  autres  tesmoings  ; 
Je  m'en  vay  les  faire  venir  ; 
Cependant  il  le  fault  tenir. 

JosSE, 
Ha  !  meschant  !  ha  !  traistre  !  ha  !  infâme  ! 
Tu  voulois  suborner  ma  femme  ! 

Gérard. 

J'estois  esbahy  que  souvent 
Il  passoit  par  icy  devant. 

PaNTH  ALEONÉ. 

Helas!  Messieurs,  il  n'en  est  rien. 

JossE. 
Non,  mon  père,  tenons-le  bien  : 
J'y  seray  plustost  tout  le  jour. 
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SCÈ^■E  II. 
Le  Gentilhomme,  Agnes,  Julien,  l'Ad^'ocat. 

Le  Gentilhomme. 

?|^  adame ,  pour  le  bon  amour 
V)  Que  je  vous  porte,  asseurez-vous 
ïaiitdemoy,  quej'auray  tousjours 
Cinquante  escus  pour  subvenir 
Atout  cela,  et  maintenir 
Vostre  bon  di'oict. 

Agnès. 
En  vérité, 
Jamais  je  n'av  tant  mérité 
Qu'il  vous  plaist  me  faire  d'honneur  ; 
Mais  je  promets  la  foy,  Monsieur, 
Que,  tant  que  je  vive,  j'auray 
Mémoire  de  vous,  etseray 
Preste  à  vous  faire  tout  service. 

Le  Gentilhomme. 

Croyez  que,  s'il  y  a  justice 
Eu  ceste  ville,  ell'  sera  faicte. 

Agnès. 
Las  !  c'est  tout  ce  que  je  souhaite. 
Le  Gentilhomme. 
Et  lors  vous  pourrez  aisément 
Me  donner  le  contentement. 

Agnès. 

Monsieur,  vous  sçavez  que  je  suis 
Preste  à  faire  ce  que  je  puis. 
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Julien. 

C'est  bien  à  cest  heure  qu'il  fault 

Se  présenter  à  un  assanlt , 

Et ,  qui  plus  est ,  tost  s'avancer. 

L'ÂDVOC  AT. 

Je  voy  bien  que  tu  veux  gosser. 

Julien. 
Gosser,  Monsieur?  Xon  fay,  par  Dieu  ! 
Car  moy-mesme  je  viens  du  lieu 
Où  il  y  en  a  d'estonnez. 

Le  Gentilhomme. 
Si  seront-ils  désarçonnés, 
Tant  Josse  que  Tltalien  : 
Car  nous  avons  sçeu  le  moyen 
Comment  il  fauldra  désormais 
Nous  y  conduire. 

Julien. 
Si  jamais 
Il  fut  besoing  d'entendement , 
Il  en  fault  avoir  maintenant , 
Et  ne  se  monstrer  eudormy. 

L'Advocat. 
Au  besoin  cognoist-on  l'amy. 
Je  vous  pry',  cousin,  hastons-nous. 

Le  Gentilhomme. 

Nous  n'avons  que  faire  de  vous 

En  cest  endroit  :  laissez-moy  faire  ; 

Allez- vous-en. 

L'Advocat. 
Pour  vous  complaire , 
T.  IV.  21 
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Je  le  feray  ;'mais  je  vous  prie, 
En  tant  que  vous  aimez  ma  vie... 

Le  Gentilhomme. 

N'est-ce  pas  assez  ?  Julien  , 
Vien  avec  moy. 

J  ULIEN, 

L'Italien 
Est  arresté  en  voslre  place  , 
Et  a  desjà  lui  long  espace 
Débattu  enconti'e  Gérard. 

Le  g em il  homme. 

Qu'il  s'en  torche  le  nez  :  sa  part 
Est  fricassée. 

L'AdVOC  AT. 
Et  les  nouvelles 
De  toutes  ces  belles  querelles, 
Comment  les  sçauroy-je  ? 
Julien. 

Point,  point, 
Je  n'en  laisseray  pas  un  poinct. 

L'AdvOC  AT. 

Mais  cscoutez ,  sur  toute  chose  , 
De  Madclon  je  m'en  repose 
Sur  vous. 

Le  Gentilhomme. 

«  Voylà  un  amoureux  ! 
)■>  Est  si  craintif  et  si  doubteux  , 
»   Qu'encore  ne  pcult-il  cognoistre 
»  Ce  qu'il  voit  devant  soy.  » 
Julien. 

Mon  maistre 
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A  si  bien  l'amoureuse  rage, 

Qu'il  ne  ci-oit  Dieu  que  sur  bon  gage. 

Le  Gentilhomme. 

Allons,  madame  Agnès,  allons. 

Julien. 
Elle  est  du  mestier  :  les  talons 
Me  le  monstrent  assez. 

Agnès. 

Monsieur, 
Je  remets  sur  vous  mon  honneur. 


SCÈNE  IV. 

Gérard,  Josse,  Panthaleoné ,  Agnès , 
le  Gentilhomme  ^  Julien. 

Ge  RARD. 

enez  bien ,  je  les  \oj  venir, 
Ceux-là  qui  veulent  maintenir 
Que  tu  l'as  voulu  suborner. 
Josse. 
Par  Dieu  !  j'en  feray  ordonner 
En  plain  parquet  de  parlement. 

Panthaleoné. 

Escoutez-moy  premièrement. 

Josse. 
Non,  il  me  coustra  tout  mon  bien 
Pour  te  faire  apprendi'e  combien 
Ta  meschanceté  descouverte 
T'apporte  de  mal  el  de  perte. 
Tenons  bien,  mon  père  Gérard! 
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Agnès. 

Monsieur,  voyez-vous  ce  vieillard 
Qui  parle  si  hault  et  s'efforce 
De  tenir  cet  homme?  c'est  Josse  , 
C'est  celuy  que  j'ay  espousé. 

Le  Gentilhomme. 

Desjà  je  l'avois  avisé  , 

Et  le  pensoy  bien  recognoistre. 

JULI  EN. 

Voicy,  je  les  fay  comparoistre 

Çà,  dame  Agnès  ;  çà,  cy,  Monsieur. 

Josse. 
Nostre  dame,  j'ay  eu  grand'peur  ; 
Par  Dieu  !  j'ay  ])cnsé  perdre  l'amc  : 
Je  pensoy  que  ce  fust  ma  femme. 
C'est  elle  vrayment. 

Gérard. 

Qu'avez-vous  ? 
Vous  changez  couleur  à  tous  coups. 

Le  Gentilhomme. 
A  cause  qu'il  est  de  la  festc , 
Il  n'ha  que  rompement  de  teste, 
Qui  empesche  qu'il  ne  peult  bien 
Monsirer  raccoustumc  maintien. 
Mais,  hau  !  sire  Josse,  approchez  : 
La  recognoissez-vous? 

Panthaleoné. 
Laschez 
('este  dame,  elle  m'appartient. 

Le  Gentilhomme. 
Ha  !  coion  !  qu'est-ce  qui  me  tient 
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Que  je  ne  t'assomme  ? 

PaNTHAL  EONÉ. 

Par  Dieu  ! 
Elle  est  à  raoy. 

Le  Gentilhomme. 

Vuidez  le  lieu , 
Ou  vous  taisez,  car  je  proleste 
Qu'il  n'y  aura  si  belle  teste 
Que  ne  face  voler  en  bas. 
Ha!  vous  ne  vous  contentez  pas? 

Panthaleoné. 

J'implore  la  faveur  du  prince. 
Sommes-nous  en  une  province 
Où  la  rigueur  ha  plus  de  lieu 
Que  la  justice. 

Le  Gentilhomme. 
Vertu  Dieu  ! 
Pensez-vous  donc  aAoir  affaire 
A  celuy  qui  vous  veult  complaire  ? 

JOSSE. 
Ha  î  tout  cecy  sur  moy  redonde  , 
Car  je  voy  bien  que  tout  le  monde 
En  a  faict  ses  choux  gras;  et  puis, 
Pauvre  malheureux  que  je  suis, 
J'auray  leur  demeurant. 

Panthaleoné. 

Monsieur, 
Délaissez  là  toute  faveur. 
Quand  vous  m'aurez  bien  escouté. 
Je  sçay  que  serez  degousté 
De  deffendre  son  droict,  et  croy 
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Que  si  vous  aviez  comme  moy 
Autant  pris  de  peine  pour  elle,... 

Julien. 

Ha!  vrayment,  si  elle  estoit  belle, 
Il  y  auroit  meurtre  ;  mais  quoy? 
Toute  la  beauté  c[uejY  voy 
Ne  peult  faire  dresser  l'oreille 
A  mon  courtault. 

Le  Gentilhomme. 
Je  m'csmerveille 
D'entre  vous,  coions  effrcnez  ! 
Pensez-vous  nous  rendre  eslonnez 
Par  une  langue  deceptive, 
Comme  si  la  nostre  captive 
Ne  pouvoit  rcspondre  un  seul  mot? 
Pensez-vous  le  François  si  sot. 
Qu'il  n'egallc  bien  en  paroUe 
Toute  l'apparence  frivolle 
De  vostre  langue  efféminée, 
Qui,  comme  une  espessc  fumée, 
Nous  donnant  au  connncncement 
Un  effroyable  cstonnemcnt, 
A  la  parfin  s'csvanoiiit 
Avec([uc  le  vent  qui  la  suit? 
Nostre  France  est  trop  abbruvce 
De  vostre  feinte  controuvée 
Et  deceptive  intention. 

Pant  iialeoné. 
Je  l'ay  nourrie  dans  I^yon 
Des] à  l'espace  de  trois  ans. 
Et  puis  à  grand'peine  et  despens 
Conduicte  jusque  en  ceste  ville. 
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J  ULIEN. 

Ce  temps  pendant,  cinquante  mille 
Coups  de  fesses  et  hault  le  corps 
Contre  les  foibles  et  les  fors  ; 
Et  pensez-vous  quel  appétit  ? 
Essayant  du  grand,  du  petit  : 
<(  Car  on  dit  que  le  changement, 
»  Au  jeu  de  Famoureux  tourment, 
))  Ne  fait  qu'aiguiser  le  courage 
»  Pour  rentrer  en  nouvelle  rage 
»  Et  ranimer  le  feu  d'amour.  » 

Gérard. 
Comment  !  compère  !  est-ce  le  tour 
D'un  homme  de  bien?  Vous  savez, 
En  premier  lieu,  que  vous  avez 
Encor  vostre  femme  viA^ante, 
Qui  s'offre  à  vous,  et  est  contente 
De  rentrer  en  premier  mesnage , 
Et  vous  voulez  en  mariage 
En  prendre  une  autre  !  Et,  attendu 
Que  de  droict  il  est  deffendu 
De  dissouldre  ce  sainct  lien  , 
Vous  avez  cherché  le  moyen 
De  me  tromper,  regardez  bien  : 
Car  il  me  coustra  tout  mon  bien 
Pour  faire  punir  un  tel  vice. 

Agnès. 
J'en  advertiray  la  justice, 
Et  si  je  te  feray  porter 
Deux  quenouilles  pour  attester 
A  tout  le  monde  ton  meffaict. 

Julien. 
Ha  !  vrayment ,  ce  n'est  pas  mal  faict  : 
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Elle  le  tanse  la  première  ; 

Et  voylà,  voylà  la  manière 

De  rentrer,  se  sentant  coulpable. 

JOSSE. 

Et  va,  meschante  !  misérable  ! 
Après  qu'avec  un  ruffien  , 
Puis  avec  un  Italien , 
Mesmement  le  premier  venu, 
Tant  Testranger  que  Tincognu, 
IjCs  palfreniers  et  les  coquins , 
Tu  as  joué  des  manequins, 
Tu  veux  rentrer  avecque  moy  ! 

Aginès. 
Que  fait  une  femme  avec  toy, 
De  qui  la  force  et  la  puissance 
Prend  de  jour  en  jour  décroissance  ? 
Vrayment,  il  y  a  de  i'acquest. 

Julien. 
Il  luy  faudroit  quelque  nacquet 
Comme  moy  pour  le  nacqueter 
Dedans  son  jeu,  et  Tacquiter 
Des  arricragcs  qu'il  fcroit, 
Et  faire  ce  qu'il  ne  pourroit. 

JosSE. 
Moy?  J'aimcroy  mieux  estre  mort 
Que  d'endurer  ainsi  le  tort 
Que  ceste  meschante  m'a  faict. 

Le  Gentilhomme. 
Et  par  Dieu  donc  !  pour  le  meiTaicl, 
J'en  advertiray  la  justice. 

Geuard. 
Il  n'est  chose  que  je  ne  feisse 
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Pour  en  éviter  le  scandale. 
Agnès. 
Non,  non,  en  belle  pleine  halle 
Je  te  feray  pilorier 
Pour  t'estre  voulu  marier 
A  deux  femmes,  je  t'en  asseure. 

JOSSE. 

Messieurs,  vous  voyez  quelle  injure? 
Je  vous  en  prends  tous  a  tesmoings. 

Agnès. 

Si  je  lève  une  fois  les  poings 
Sur  toy,  meschant  ! 

Julien. 

Quelle  diablesse  ! 
A  la  voir,  elle  est  donc  maistresse? 
Vrayment ,  je  ne  m'esbahy  pas 
S'elle  meist  en  vente  son  bas. 

Gérard. 
Sçavez-vous  bien  que  c'est,  compère? 
Vous  voyez  combien  cest  affaire 
Vous  touche  ;  il  vaut  doncque  bien  mieux, 
Pour  l'honneur  et  profit  des  deux, 
En  eschapper.  C'est  A'ostre  femme. 
«  Encore  n'avons-nous  qu'une  ame 
))  A  sauver  ou  damner  ;  voyez, 
»   Fussions-nous  les  plus  desvoyez, 
»  Si  fault-il  toujours  revenir. 
»  Nous  avons  beau  entretenir 
»  Haine  et  rancune  l'un  sur  l'autre, 
»  Son  honneur  doit  estre  le  vostre, 
»  Et  tout  vostre  proffit  le  sien.    )> 
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Puisque  Dieu  vous  a  faict  ce  bien, 
D'avoir  vescu  jusqnaujourcrhuy, 
Laissez-moy  là  tout  cest  ennuy, 
Geenaut  vostre  ame  tormentée  : 
«  Car  la  où  la  chèvre  est  liée 
«  Il  fault  qu'elle  broute.   )> 
JOSSE. 

Mais  quoy? 
Pourroy-je  voir  avecque  moy 
Celle  qui  m'a  faist  un  tel  tort? 
J'endureray  plustost  la  mort. 

Le  Gentilhomme. 

Considérez  le  deshonneur 
Que  vous  aurez,  si  ce  malheur 
Vient  une  fois  à  la  notice 
De  la  l'igourcuse  justice. 

JoSSE. 
Je  l'entens  ,  et  la  paix  est  faicte , 
Par  tel  si,  qu'Agnès  me  promette 
Que  jamais  n'y  retournera. 

Le  Gentilhomme. 

Et,  vrayment,  elle  le  fera. 
Agnès. 
Je  le  feray  ,  mais  quand  et  quand 
Qu'il  me  promette  qu'oravant 
Il  ne  sera  plus  si  fascheux. 

JoSSE. 

Et,  par  sainct  Jacques!  je  le  veux  ; 
Et  touchez  là. 

Agnès. 
Et  !  hay  !  avant  ! 
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JOSSE. 
Je  vous  remercy'  grandement , 
Monsieur,  de  vostre  bon  vouloir. 

Gérard. 
Si  est-ce  qifil  me  fault  sçaA^oir 
Qui  me  remboursera  mes  frais. 

Le  Gentilhomme. 
Or  sus  doncques,  ma  dame  Agnès  : 
Là,  caressez  le  sire  Josse. 
Agnès. 
Ancnda,  Monsieur,  je  m'efforce 
De  faire  le  mieux  que  pourray. 
Panthaleoné. 
Et  moy  cependant  je  seray 
Mis  en  oubjy. 

Le  Gentilhomme. 
Contentez-vous , 
Autrement  vous  aurez  des  coups 
Pour  plus  parfaicte  recompense. 
Sçavez-A'ous  pas  que  la  despense 
Qu'elle  a  faict  estoit  de  Targent 
De  son  mari  ? 

Gérard. 
Tost ,  un  sergent 
Pour  prendre  ce  coquin  au  corps  , 
Lequel  a  mis  tous  ses  efforts, 
Soux  faux  habits  du  sire  Josse  , 
De  prendre  Madalène  à  force  ! 
Çà!  mes  serviteurs,  sortez  tous. 

Le  Gentilhomme, 
Vous  voyez  que  c'est  :  sauvez-vous 
Devant  plus  grand'  noise. 
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GeR  AUD. 

Prenez. 

P  A  N  T  H  A  L  E  O  N  É . 

Par  ma  foy,  vous  ne  m'y  tenez, 
Ny  vous  ny  tous  vos  beaux  sergcns. 

Le  Gentilhomme. 

Sire  Gérard,  entrons  dedans  , 
Et  vous  sçaurez  la  vérité 
De  tout. 

Gérard. 
Je  suis  fort  tormenté 
De  ce  raeschant,  et  je  promets 
Que,  si  je  le  trouve  jamais... 

Le  Gentilhomme. 

Toy,  Julien,  en  ce  pendant 
Que  je  seray  cy  attendant  , 
Va  faire  venir  le  cousin. 

J  ULIEN. 

Il  sera  faict. 

Gérard. 
Et  vous,  voisin. 
Touchant  le  reste  de  l'airairc  ? 

JOSSE. 

Tout  ce  que  Monsieur  voudra  faire, 
Je  le  lien  pour  faict. 

Gérard. 

Je  le  vcu\. 
Julien. 
Ile  Dieu  !  comment  nostre  amoureux 
Se  mettra  dessus  le  hault  bout, 
Mais  qu'il  entende  comme  tout 
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S'est  si  bien  manié  par  moy  ! 

11  me  semble  que  je  le  voy, 

Pour  un  si  grand  contentement, 

Au  milieu  d'un  esbateraent, 

Rire  et  saulter,  jouer,  danser. 

Et  puis  en  un  coup  m'embrasser 

Pour  estre  cause  de  son  bien  , 

Encor  quand  je  pense  combien 

La  nouvelle  de  mon  message 

Lny  augmentera  le  courage, 

Mon  cueur  et  mon  ame  sautelle. 

Au  moins  il  aura  sa  cruelle 

A  ceste  t'ois,  et  la  langueur 

Sortira  de  son  pauvre  cueur, 

Ainsi  que  pour  sa  fermeté 

Il  a  jà  long-temps  merilé. 

Et  vous ,  Messieurs ,  que  le  séjour. 

Parlant  de  cel'ollastre  amour. 

Ne  peult  fascher,  si  son  ardeur 

A  quelque  fois  en  vostre  cueur 

Monstre  quelle  estoit  sa  puissance  , 

Ou  si  de  présent  Tesperance 

Renouvelle  vostre  blesseure , 

Monstrez-vous  fermes,  je  m'asseure 

Que  cest  amour  vous  fera  estre 

Encor  plus  heineux  que  mon  maistre  ; 

Et  si  vous  ne  trouve/,  moyen 

De  venir  à  bout,  Julien 

S'estimera  toujours  contant 

Et  bien  heureux  d'en  faire  autant. 

Mais  cependant  ne  laissez  pas, 

Si  voulez,  de  haster  le  pas. 

Fia  des  Esbahis. 
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\c  style  de  cette  comédie  est  plein 
(le  naturel  et  de  <(râcc  ,  qualités 
de  Piémy  Belleau.  Usé  à  ISo^ent- 
leRotrou  en  1628,  il  suit'it  en 
Italie  le  marquis  d'Elbeuf,  général  des  ga- 
lères ,  comme  professeur  et  gom'erneur  de 
son  fils ,  Charles  de  Lorraine ,  qui  fut  de- 
puis duc  d'Elbeuf,  et  grand  écuyer  de 
France.  Remy  Belleau  mourut  en  i5yy. 
Il  a  composé  un  grand  nombre  de  poésies  , 
réunies  en  deux  volumes ,  et  qui  contien- 
nent la  Reconnue. 

On  sait  que  ces  poésies  ne  furent  recueil- 
lies par  ses  amis  qu'après  sa  mort,  et  que 
la  comédie  de  la  Reconnue  eVo//  inachevée, 
ce  qui  fait  conjecturer  qu'elle  navoit  point 
été  publiquement  représentée.  Le  sujet 
étoit  cependant  alors  tout  à  fait  de  cir- 
constance :  Une  jeune  fille,  religieuse  dans 
un  coiH'ent  de  Poitiers ,  lors  du  sac  de 
cette  ville  par  le  maréchal  de  Saint-André, 
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en  i562,  tombe  en  partage  à  un  capitaine 
français  huguenot ,  ce  qui  donne  lieu,  dans 
le  cours  de  la  pièce,  à  une  de  ces  recon- 
noissances  si  fréquentes  dans  le  théâtre 
latin,  et  dont  Molière  lui-même  s'est  plu- 
sieurs fois  serç'i  pour  ses  dénoûments. 


ARGUMENT 
DE    LA   RECONNUE. 


u  sac  de  Poictiers ,  un  capitaine  fait 
'i^^M  '^ut'"^  d'une  jeune  damoiselle  de 
bonne  grâce  et  de  bon  beo ,  et  qui 
peu  de  temps  auparavant  avoit  esté 
profesie  en  une  abbaye  de  filles;  toutesfois,  se 
sentant  de  la  nouvelle  religion,  avoit  changé 
d'habit ,  prenant  raccoustrement  de  bour- 
geoise. Ce  capitaine,  fort  amoureux  d'elle,  ap- 
pelle au  service  du  roy  pour  le  recouvrement 
du  Havre ,  la  laissa  en  la  ville  de  Paris ,  en  la 
maison  d'un  sien  cousin,  advocat  en  la  court, 
desja  vieil  et  ancien  et  sans  enfans.  Pendant 
l'absence  de  ce  capitaine ,  cest  advocat  en  de- 
vint amoureux,  sa  femme  désespérément  ja- 
louse, et  un  autre  jeune  advocat  à  marier 
amoureux  aussi.  Or  ce  vieillard,  pour  haster 
son  entreprise  et  manier  son  fait  plus  couver- 
tement,  feint  avoir  entendu  pour  vray  la  mort 
de  ce  capitaine  à  la  prise  du  Havre,  et  résout 
avec  sa  femme  que  le  meilleur  estoit  et  le 
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plus  expédient  de  marier  cette  fille  à  son 
clerc,  qu'il  avoitdesjà  pratiqué  sous  promesse 
de  quelque  petit  office.  Ce  jeune  advocat,  sur- 
pris de  mille  passions  nouvelles,  l'empesche 
tant  qu'il  peut  ;  la  fille ,  hors  d'espérance  de 
ce  qu'elle  attendoit  du  capitaine,  qu'on  avoit 
fait  mort ,  et  de  pouvoir  jamais  prétendre  à 
l'alliance  du  jeune  advocat  estant  encore  en 
tutelle ,  et  elle  réputée  comme  estrangère,  dé- 
libère d'accepter  le  m^ariage  de  ce  clerc ,  et  est 
maintenant  que  l'on  doit  faire  les  fiançailles. 
Toutesfois,  estans  prests  à  se  mettre  à  table,  ce 
capitaine,  qu'on  avoit  fait  mort,  arrive  et  trou- 
ble tout.  A  l'instant  mesme  un  gentilhomme  de 
Poictou ,  père  de  ceste  damoiselle,  adverty  par 
un  sien  solliciteur  que  son  procès  estoit  sur  le 
bureau ,  vient  à  la  maison  de  cet  advocat  pour 
entendre  de  ses  affaires ,  trouve  qu'il  avoit  ga- 
gné son  procès;  devisant  ensemble,  jette  l'œil 
sur  ceste  fille,  et  la  reconnoist  sienne;  s'en- 
quiert  de  ce  jeune  advocat  qui  luy  faisoit  l'a- 
mour, luy  promet  en  mariage  un  office  de  con- 
seiller ou  cinq  cens  livres  de  rente,  et  bulles 
expédiées  pour  la  dispense;  promet  à  ce  capi- 
taine une  sienne  niepce  et  une  place  d'homme 
d'armes;  donne  à  son  advocat  les  despens  du 
procès,  àl'advocate  cent  escus  pour  ses  espin- 
gles  ;  le  clerc  jouïst  de  son  bénéfice,  et  tous 
demeurent  contens.  Ainsi  s'accorde  inespere-- 
ment  le  mariage  entre  ceste  jeune  damoiselle 
et  ce  jeune  advocat. 
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ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  I. 
Janne ,  chambrière;  M.  Jehan,  le   clerc. 

Janne. 

que  malheureuse  est  qui  sert 
Maintenant,  et,  servant,  qui  pert 
Son  bien,  sa  peine  et  sa  jeunesse! 
Et  quoy?  servir  une  maistrcsse 

De  Paris,  j'aimerois  autant 

Mourir  cent  fois.  Si  je  fay  tant 

Que  sortir  hors  de  la  maison. 

Voilà  Madame  en  venaison, 

En  bon  poinct,  grasse  et  bien  refaite, 

Jalouse,  fascheuse  et  sugette 

A  son  avertin,  qui  soudain 

Se  met  en  son  aigre  levain 

Pour  crier  après  moy  trois  heures. 

«  Ha  !  que  les  rentes  sont  mal  seures 
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»  Du  service  de  ces  messieurs.  » 
Sus,  mon  Dieu,  quelquefois  je  meurs, 
Quelquefois  je  meurs  quand  j'y  pense. 
Si  Monsieur  n'a  traitté  sa  panse 
Des  presens  d'un  pauvre  plaideur, 
Tout  le  jour  il  sera  resveur, 
Morne,  triste,  mélancolique; 
Toute  la  nuict  ou  sa  colique 
Ou  sa  migraine  le  tourmente; 
Et  Madame,  qui  perd  l'attente 
Du  bien  que  donnent  les  maris, 
Soupire  de  son  araarris , 
Et  crie  que  personne  n'entre. 
Qu'elle  a  des  trenchaisons  au  ventre, 
Comme  s'ell'  vouloit  accoucher. 
Monsieur  ne  fait  rien  que  cracher, 
Tousser,  emutir,  et  m'appelle  : 
Jaune,  debout,  de  la  chandelle, 
Hastez-vous  et  prenez  un  peu 
De  ce  fagot,  faites  du  feu. 
Mettez  ces  deux  tizons  ensemble. 
La  pauvre  Janne  est  là  qui  tremble 
Devant  deux  char])ons  qu'elle  attise  , 
Toute  la  nuict,  en  sa  chemise. 
Pendant  que  Monsieur  se  pourmcine, 
Pendant  que  Monsieur  prend  haleine. 
Pendant  que  ce  gentil  monsieur 
Veut  appaiser  son  mal  de  cœur. 

Maistre  Jehan. 

Tl  y  a  trois  heures  entières 

Que  j'cscoute  ici  les  colères 

De  Janne,  à  toute  heure  qui  bruit. 

Elle  a  eu  quelque  maie  nuit 
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Pour  la  colique  de  Monsieur. 

Nous  pourrions  bien  disner  par  cœur 

Ou  bien  tard;  puis  qu'elle  est  en  quinte, 

Elle  beura  tantost  sa  pinte 

Afin  d'avaller  ce  courroux. 

Mais  il  faut  parler  bas  et  doux 

Pour  ouyr  comme  elle  caquette. 

Janne  parle  tousjours  seulette, 

Redit  tout  et  ne  celle  rien  ; 

Vrayment ,  elle  en  contera  bien  ; 

Janne  est  maintenant  en  ses  gogues. 

Janne. 
Maistre  et  maistresse  sont  si  rogues 
Et  si  fiers,  qu'ils  ne  feroient  pas , 
Pour  me  secourir,  un  seul  pas. 
L'un  me  dit  :  Janne,  frotte-moy. 
L'autre  me  dit  :  Âpproche-toy 
Et  me  hausse  ce  traversin  ; 
Janne,  apporte-moy  ce  bassin. 
Mon  orge  mondé  est-il  fait? 
Que  l'on  mette  au  frais  mon  Juillet  ; 
Mon  lait  d'amandes,  qu'on  le  passe. 
Et  voylà  comme  je  ti-espasse 
Cent  mille  fois  toutes  les  nuits. 
Maistre  Jehan. 
Janne  raconte  les  ennuis 
Qu'elle  a  soufferts  ceste  nuitée 
De  Madame,  aussi  mal  traitée, 
Au  moins  ,  de  son  mari  grison  , 
Que  parente  de  sa  maison 
Et  femme  qui  soit  en  sa  race. 

Janne. 
Cela  fait,  je  vais,  je  tracasse 
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Çà  et  là  ;  puis  me  faut  aller 
Au  marché;  au  retour,  filer, 
Balier,  faire  la  le.vive, 
Et  ne  trouve  ny  fous  ny  rive, 
Ny  le  moyen  de  m'en  tirer. 
Encor  me  faut-il  endurer 
Mille  vergongnes  sur  le  front, 
Que  tous  deux  ensemble  me  font. 
Puis,  ay-je  bien  fait  tout  cela, 
Il  me  faut  suyvre  çà  et  là 
Madame,  et  frotter  haut  et  bas. 
Me  rompre  mains,  jambes  et  bras 
A  tourmenter  une  escabelle, 
Un  banc,  une  table,  une  escuelle, 
A  celle  fin  que  sou  airain, 
Son  cuivre,  son  fer,  son  estain, 
Reluise,  jusqu'au  iamperon 
Et  jusqu'au  cul  du  chauderon. 

Maistre  Jehan. 
Janne  me  donne  des  atteintes, 
Je  n'ose  faire  mes  complaintes. 
J'en  sais  trop  plus  que  je  ne  veux  : 
Elle  en  dit  assez  pour  nous  deux. 

Janne. 
Ha  Dieu  !  que  ne  me  fis-tu  naistre 
Serve  de  quelque  homme  champestrc 
Ou  de  quelque  bon  laboureur. 
Sans  m'asservir  à  ce  monsieur? 
Maistre  Jehan. 
Janne  dit  vray  :  l'affection 
r^uy  fait  plaindre  la  passion 
Qui  la  tourmente,  et,  sur  mon  arae. 
S'il  me  falloit  ourdir  sa  trame, 
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J'aimerois  mieux  avec  la  peine 
Ne  manger  que  du  son  d'aveine, 
Gardant  les  boucs  et  les  brebis, 
Et  ne  manger  que  du  pain  bis, 
Que  d'endurer  dedans  ces  villes 
Choses  indignes  et  serviles , 
Et  plus  qu'on  ne  sçauroit  penser; 
C'est  toujours  à  recommencer. 

Janne. 

Mais,  mon  Dieu,  je  voy  ma  maistresse 
Qui  revient  desjà  de  la  messe  ; 
Mon  pot  n'est  pas  encore  au  feu. 
Je  m'en  vay  souffler  peu  à  peu 
Ces  trois  charbons  que  j'ay  par  conte. 

Maistre  Jehan. 

Janne,  si  sa  quinte  luy  monte 
Vous  aurez  tantost  un  assaut. 
Si  me  fache-t-il  bien  qu'il  faut 
Si  tost  au  palais  retourner 
Trouver  Monsieur.  Sans  desjeuner 
Je  ne  puis  plus  long-temps  attendre  , 
L'appétit  commence  à  me  prendre. 


SCÈNE  II. 
Madame  VAdvocate^  Janne. 

Madame 

anne! 

Janne. 
Madame! 
Madame. 

Qu'avons-nous 
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A  disner? 

J  A  N  IN  E . 

Du  lard  et  des  chous  , 
Une  andouille  et  un  hochepot, 
Et  le  reste  de  ce  gigot 
Pour  faiie  un  hachis. 

Madame. 

C'est  assez. 
Jaune  ! 

Janne. 
Madame  ! 

M  a  D  a  JI  E . 
Ramassez 
Geste  cendre  au  feu  qui  se  pert. 
Le  pot  est  tousjours  descouvert 
S'il  boust,  et  couvert  s'il  escumc  ; 
Mais  je  sçay,  c'est  vostre  coustume  , 
Jamais  ne  fcistes  autrement. 
r»cpliez  cet  accoustrement, 
Va  reportez  mon  chaperon 
Pour  represser.  Quoy!  ce  chaudron 
Est-ii  bien  là  ?  et  ceste  escuelle , 
Ceste  chaire,  ccsle  escabclle? 
Que  tu  es  paresseuse  !  brique  ! 
J'ty  une  espingle  qui  me  pique 
Justement  sur  le  droit  costc. 
Mon  attifTct  va  de  costé. 
Hc  mon  Dieu  !  que  je  suis  mal  faite! 
Ma  verdugale  s'est  défaite 
Pendant  quej'cstois  à  l'église, 
Et  si  j'ay  dessous  ma  chemise. 
Dedans  le  dos,  je  ne  sçay  quoy. 
Je  te  pry,  Jannc,  accoustrc-moy, 
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Et  me  dy  si  nostrc  Antoinette 
Couve  point  quelque  amoui'  secrette. 
T'en  a-t-elle  jamais  parlé  ? 

Janne. 

Je  ne  l'eusse  pas  tant  celé  ; 
Vous  me  coguoissez  bien,  Madame. 
Et  puis,  je  ne  suis  qu'une  femme, 
Vaisseau  percé  de  tous  costez  ; 
Mais  de  vous-mesmes  éventez 
Si  avez  quelque  sentiment , 
Si  nostre  homme  secrettement 
Luy  fait  l'amour,  et ,  sur  ma  foy, 
J'en  ay  conneu  je  ne  sçay  quoy. 

Madame. 

Je  n'en  suis  que  trop  asseurée , 
Et  qui  me  rend  désespérée. 
C'est  cela;  mais  je  voudrois  bien 
Trouver  quelque  gentil  moyen 
Pour  m'en  tirer. 

Janne. 

N'y  pensez  point. 
Madame. 
Je  ne  puis,  car  cela  me  point 
De  si  près  que  je  ne  fais  pas 
Ouvrage,  repos  ny  repas, 
Cent  fois  le  jour  que  je  n'y  songe. 

Janne. 

C'est  le  vif-argent  qui  vous  ronge , 
Et  qui  me  fait  tousjours  tancer  ; 
Et ,  sans  autrement  y  penser, 
Sus  mon  Dieu ,  je  m'en  suis  doutée. 


^  «"^  y  preni^ay,  vieil  resveur! 

\r  J  A  N  ]\  E 

'rayment,  c'est  n„  b.,„  ,  . 
En  ceste  sorte.  "'^'^  ^'^i^er 


Jaivive. 

Mais  Ja  fîjje 


T  r  ^'aDAME 

"t  sei  ou  assez  finette. 

r,M,  .  >^A]VIVE^ 

E'noWe,oujcs„/safc„;!; 
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Madame. 
S'elle  estoit  un  peu  plus  rusée, 
Il  n'y  a  fille  dans  Paris 
Qui  trouvast  plustost  cent  maris 
Qu'elle,  s'elle  en  avoit  besoin. 

Janne. 

Elle  est  modeste,  elle  prend  soin 
De  son  fait;  bonne  mesnagère. 

Madame. 

Je  m'en  vay  trouver  ma  commère 
Afin  de  descharger  mon  cœur. 
Je  n'en  puis  plus  ;  et ,  si  Monsieur 
Revient  du  palais,  qu'on  m'appelle  . 
Mais,  Janne,  soyez-moy  fidelle 
Car  je  veux  matter  ce  vilain  : 
Je  le  feray  mourir  de  faim. 
De  soif  et  de  mauvaise  chère. 

Janne. 

Madame  est  bien  en  sa  colère  ; 

Je  l'ay  mise  en  son  ver  coquin. 

Mais  je  ne  fais  rien  ce  matin  , 

Autre  chose  que  babiller. 

Si  me  faut-il  tost  habiller 

A  disner  pour  nostre  monsieur: 

Par  ma  foy,  il  n'est  plus  resveur 

Depuis  qu'il  devient  amoureux  ; 

11  est  gentil,  doux  ,  gracieux  , 

Et  n'y  a  parfum  qu'il  ne  porte. 

Antoinette,  avant  que  l'on  sorte, 

Descendez  et  dressez  la  table. 
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SCÈNE  III. 
Antoinette ,  Janne, 

Antoinette. 

e  suis-je  pas  bien  misérable? 

JNe  suis-je  pas  infortunée? 

Je  pense  que  je  ne  suis  née 

Que  pour  endurer  du  malheur  ! 
Si  j'ay  tant  soit  peu  de  bon-heur 
Qui  me  fasse  espérer  en  mieux, 
Seulement  en  tournant  les  yeux  , 
Il  me  laisse  et  soudain  s'enfuit  : 
C'est  un  desastre  qui  me  suit 
Et  qui  jamais  ne  m'abandonne. 
Si  j'ay  fortune  qui  me  doinie 
Quelque  moyen  de  m'avancer, 
Je  ne  sçay  quoy,  sans  y  penser, 
Se  vient  jetter  à  la  traAcrse, 
Qui  broiiille,  tracasse  et  renverse. 
Me  tire  et  arrache  des  mains 
Le  succès  de  tous  mes  dessains. 

•F  ANNE. 

Ceste  fdle  est  bien  mal-traitée. 
Mon  Dieu!  quelle  langue  affetée  ! 
Comme  elle  parle!  Elle  dit  d'or. 
J'en  voudrois  bien  sçavoir  cncor, 
N'estoit  qu'il  me  fanlt  apprester 
Nostre  disner,  et  le  haster. 
Je  m'en  vay  trouver  ma  cuisine. 
Mais  j'ay  peur  que  ceste  cousine 
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Ceaus  n'attrainc  avecquc  soy, 
Sans  y  penser,  je  ne  sçay  quoy. 
Mon  cœur  en  fait  mauvais  présage  ; 
Je  crains  fort  que  ce  cousinage 
Ne  vienne  d'un  autre  costé. 
Ce  beau  capitaine  CAenté, 
Cousin  germain  de  nostre  maistre, 
La  laissa  en  passant  pour  estre 
Avec  Madame,  pour  sçavoir 
Et  le  service  et  le  devoir 
Que  font  les  filles  de  maison. 

Antoinette. 

J'en  auray  tousjours  ma  raison  ; 
Il  m'aime  ,  et  sçay  qu'il  est  de  race 
De  gens  de  bien  ;  puis  une  place 
Ne  luy  peut  manquer  chez  le  roy. 
Aussi  il  m'a  promis  la  foy 
Qu'il  me  prendroit  en  mariage. 
Je  l'ay  trouvé  homme  si  sage  , 
Si  très  bon  et  si  très  honneste, 
Qu'ayant  puissance  sur  ma  teste, 
Jamais,  et  non  plus  que  sa  sœur. 
Ne  me  pressa  de  mon  honneur. 
Vray  est  que  bien  fort  volontiers , 
A  la  surprise  de  Poitiers, 
Je  me  rendy  sa  prisonnière, 
Reconnoissant  à  sa  manière 
Qu'il  estoit  quelque  homme  de  bien. 
Si  ne  sçait-il  encores  rien 
Du  tout  que  j'aye  esté  nourrie 
Nonnain  dans  une  moinerie 
Par  l'espace  de  sept  bons  ans. 
Mais  je  pers  icy  bien  mon  tems 
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A  discourir  de  ma  fortune. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'importune 

Pour  le  présent  ;  c'est  le  souci 

Que  j'ay  de  me  tirer  d'ici 

Et  de  savoir  toutes  nouvelles. 

Mon  Dieu  !  s'elles  estoyent  cruelles, 

Et  que  l'on  me  dist  qu'il  est  mort 

Au  Havre  en  assaillant  le  fort, 

Que  ferois-tu,  pauvre  Antoinette? 

Tu  demourrois  serve  et  sugette, 

Veufve  d'amis  et  de  secours  ! 

En  ce  monde  je  n'ay  recours 

De  fière,  de  sœur  ny  de  mère. 

De  me  retirer  chez  mon  père  , 

Ayant  délaissé  le  couvent, 

Et  puis  changé  d'accoustrement, 

Je  serois  fort  bien  arrivée  ! 

11  n'est  pas  de  la  reformée. 

Il  me  renvoiroit  bien  chez  moy. 

De  demeurer  icy,  et  qiioy? 

D'un  costé,  je  suis  tourmentée, 

Et  de  l'autre  solicitée. 

Mon  Dieu  !  tout  me  vient  à  reboiu's , 

Aide-moy,  tu  es  mon  secours , 

Mon  fort,  mon  tout,  mon  espérance. 

Mais  las!  mon  Dieu!  l'heure  s'avance, 

Et  moy  je  ne  m'avance  pas. 

J'enten  Madame  d'icy  bas. 
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SCÈNE  IV. 
Madame  l'Advocate ,   la  Voisine. 

Madame. 

dieu,  voisine. 

La  Voisine. 

Adieu,  mon  cueur. 
Madame. 

Je  seus  venir  nostre  Monsieur. 

La  Voisine. 
Il  porte  le  gand  parfumé  , 
Maintenant  qu'il  est  allumé 
D'un  feu  qu'il  nesçauroit  esteindre. 

Madame. 

Qu'il  a  de  peine  à  se  contraindre 
Pour  se  faire  de  belle  taille  ! 
Adieu,  il  faut  que  je  m'en  aille  : 
Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

La  Voisine. 
S'eir  ne  fait  rendre  les  abbois 
A  Monsieur,  je  veux  qu'on  me  tonde  ! 
Il  n'y  a  femme  en  tout  le  monde 
Qui  se  fasche  plus  aigrement. 
EU'  le  rendra  doux  comme  un  gand 
Et  souple  comme  un  marroquin. 
S'eir  ne  luy  met  le  brodequin 
De  travers,  je  veux  qu'on  me  pende  ! 
La  voisine  est  assez  friande 
Pour  luy  dresser  un  bon  appas, 
Et  si  ne  s'en  doutera  pas. 

T    IV.  23 
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Encor,  découvrant  l'entreprise, 
Elle  est  secrette  et  bien  apprise 
Pour  fort  bien  déguiser  un  fait  ; 
Et  si  le  galland  contrefait 
L'amoureux,  ha  !  qu'elle  est  rusée 
Pour  dévider  une  fuzée 
Et  tirer  dedans  et  dehors 
Le  filet  d'un  fuzeau  retors  ! 

Aussi  ce  n'est  pas  la  façon 
Qu'un  vieillard  face  le  garçon , 
Abusant  la  jeunesse  tendre 
D'une  femme  qui  peut  apprendre 
A  faire  tout  ainsi  que  luy. 
Encor,  en  la  maison  d'autruy. 
Il  y  auroit  quelque  apparence  ; 
Mais  de  le  faire  en  la  présence 
De  sa  femme ,  et  en  sa  maison  , 
Il  n'y  a  rime  ni  raison  ; 
Puis  ,  l'endurer,  j'aymerois  mieux 
Cent  fois  qu'on  me  crevast  les  yeux 
Et  qu'on  me  brulast  toute  vive. 

J'atten  que  nostre  fils  arrive. 
Il  fait  l'amour,  je  le  sçay  bien  ; 
Mais  je  croy  que  lions  n'avons  rien 
Pour  disner,  je  n'v  pensois  pas; 
Aussi  ne  luy  faut-i!  grand  cas  : 
Il  se  paist  de  chose  légère. 
Que  Dieu  pardoint  à  feu  son  père  ! 
Il  avoil  ce  bon  natiuel  ; 
Celuy  de  maistre  Jehan  n'est  tel. 
Que  je  voy  Avenir  droit  à  nous. 
Il  ne  peut  plier  les  genous  , 
Tant  il  est  afToibli  de  faim. 
A  le  voir  il  a  mieux  besoin 
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De  disnercent  fois  que  de  rire. 
Maistre  Jehan  triomphe  de  dire  , 
Mais  c'est  quand  il  a  les  piez  chaudx, 
Ou  qu'il  a  quelques  vieux  defaux 
A  taxer  contre  sa  partie. 
Maistre  Jehan  dresse  une  sortie. 


SCÈNE  V. 

Maistre  Jehan. 

,ur  mon  Dieu,  je  ne  viens  jamais 
'Tost  ou  tard  de  nostre  palais, 
Que  je  n'apporte  la  famine  ! 
•  Je  croy  que  c'est  là  qu'elle  affine 

A  tous  les  ongles  et  les  dens. 

Ouy,  sur  mon  Dieu,  c'est  là  dedans 

Que  l'on  s'affame  et  qu'on  pratique 

A  faire  passer  la  colique. 

Et  bientôt  par  l'ame  d'un  sac  ; 

Si  vous  avez  dans  l'estomac 

Quelque  chose  mal  digérée , 

Eventez  la  mine  altérée 

De  quelque  maigre  chicaneur  : 

Il  n'y  a  si  grand  mal  de  cœur 

Ny  de  ventre  qui  ne  se  passe. 

Ses  yeux  hâves  ,  ses  mains  ,  sa  face  , 

Son  ventre  et  son  foye  d'aimant 

Cuisent  l'or  et  le  diamant  ; 

Ses  paroles  sont  des  sansues , 

Ses  doigts  de  glus  ,  ses  mains  crochues  ; 

Ce  qu'il  parle  et  ce  qu'il  soupire 

N'est  rien  qu'un  esprit  qui  attire, 
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Et  qui,  par  son  attraction  ,  * 

Fait  suivre  la  digestion. 

Ce  sont  caresses  attrayantes  , 
Ce  ne  sont  qu'espines  mordantes 
Qui  font  laisser  le  poil  à  tons. 
Il  y  a  de  l'aigre  et  du  doux  , 
II  y  a  du  mol  et  du  dur 
Dedans  le  sac  d'un  chiquaneur. 
Il  est  l'amorce  et  l'hameçon  , 
Et  vous,  vous  estes  son  poisson  ; 
C'est  l'ambre  ,  vous  estes  la  paille; 
C'est  l'aimant,  et  vous  la  limaille 
De  fer;  ses  mains  sont  des  gluaux  , 
Et  vous ,  vous  estes  ses  oiseaux  ; 
Nostre  palais  est  la  pentièrc, 
La  glus  ,  le  rapeau,  la  filière, 
Le  ré  saillant ,  le  feu  ,  la  vois , 
Oi!i  toute  la  France  une  fois 
Tous  les  ans  se  prend  au  filet. 

C'est  là ,  c'est  là  que  le  caquet 
Se  vend  aussi  cher  comme  crème  ; 
Jamais  le  foinment  ne  s'y  sème 
Ny  l'herbe  ,  et  en  toutes  saisons 
On  y  fauche  et  fait-on  moissons. 
C'est  là  que  naissent  les  minières 
D'or,  d'argent  de  toutes  manières, 
Et  toutes  sortes  de  métaux; 
C'est  là  que  coulent  les  ruisseaux 
Qui  ti'ainciit  Tarciiie  dorée  ; 
C'est  là  (|u'on  j)rend  à  la  pipée , 
En  faisant  consultalion  , 
Une  bonne  succession. 
Les  ])iliers,  les  bancs  et  les  portes  , 
Bref,  tout  y  mord;  là  les  peaux  mortes 
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Font  mourir  les  hommes  vivans  ; 
C'est  là  qu'on  ronge  àbelles  dons, 
Ou  de  Poitou  ou  de  Solongne , 
Tousjours  quelque  vieille  charongne. 
Aussi  nostre  palais  n'est  beau 
Que  pour  escorcher  une  peau 
Et  regratter  un  parchemin. 

Si  je  traine  mon  escarpin 
Le  long  de  ce  pavé  glissant , 
Je  revien  soudain  pallissant 
De  faim,  de  soif  et  de  colère. 
C'est  ce  barreau  qui  nous  altère 
Et  qui  nous  essime  le  flanc. 
Si  je  frotte  contre  le  banc 
De  quelque  procureur  nouveau 
Le  petit  bord  de  mon  manteau  , 
Me  voilà  mis  en  appétit  ; 
Ou  si  je  demeure  un  petit 
Debout  en  la  chambre  dorée. 
Me  voilà  remis  en  curée 
Pour  courir  après  un  grand  cerf. 
Sans  plus  me  desplaist  d'estre  serf 
A  ce  monsieur  qui  m'importune 
Jour  et  nuit  changer  de  fortune  , 
Et  parle  de  me  marier; 
Encores  me  dist-il  hier, 
Si  j'accepte  ce  mariage  , 
Qu'il  me  fera  grand  avantage. 
Qu'il  me  donra  ou  une  office 
De  sergent,  ou  le  bénéfice 
Qu'il  tient  de  long-temps  en  mon  nom. 
L'ayant,  qu'en  feray-je,  sinon 
De  bon  argent  pour  me  meubler? 
Ha  !  si  je  pouvois  assembler 
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Cinq  ou  six  cens  esciis  ensemble, 
Je  scrois  riche,  ce  me  semble  ; 
Mais  cependant  je  disneray, 
Et,  en  disnant,  j'y  penseray. 
Je  suis  las  :  il  y  a  trois  nuits 
Que,  sans  me  reposer,  je  suis 
A  faire  l'extrait  d'un  procès, 
En  droit  et  matière  d'excès , 
D'un  gentilhomme  de  Poitou. 
S'il  vient,  j'en  aurai  fer  ou  clou, 
Quand  il  seroit  ferré  à  glace. 
Mais  ce  pendant  le  temps  se  passe  : 
Je  m'en  vay  prendre  mon  repas. 


ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

L'Amoureux. 

a  !  que  celuy  est  malheureux, 
Aujourd'huy,  qui  vit  amoureux  ! 
Amour  porte  toujours  en  croupe 
Quelque  malheur  qui  donne   en 
Pour  élancer  nosire  vaisseau  [poupe 

Contre  un  rocher  ou  dessous  l'eau  ; 
Amour  porte  tonsjours  en  queue 
Quelque  maladie  inconnue. 
C'est  un  mal  qu'on  ne  peut  guarir, 
Un  mal  qu'on  ne  peut  secourir. 
En  temps  qui  soit,  le  mal  d'aimer 
Est  un  mal  qu'on  ne  peut  charmer, 
Un  esprit  qu'on  ne  peut  contraindre, 
Un  malheur  qu'on  ne  sçauroit  peindre  , 
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Un  froid  qu'on  ne  peut  escliauffer, 

Un  feu  qu'on  ne  peut  estouffer; 

C'est  un  tourment,  c'est  un  erreur, 

Un  doux  mal,  un  plaisant  malheur, 

A  qui  jus,  drogue  ny  racine 

Ne  sçauroit  faire  médecine. 

Amour  est  fertile  de  miel , 

Amour  est  fertile  de  fiel  ; 

Il  jette  le  miel  en  la  boucbe. 

Le  fiel  jusques  au  cœur  nous  touche  ; 

Il  porte  le  doux  et  l'amer. 

Amour  est  semblable  à  la  mer, 

Qui,  douce  et  calme,  nous  invite. 

Puis,  nous  tenant ,  toute  dépite, 

Vomist  et  ciache  dessus  nous 

Sa  rage  et  son  aigre  courroux. 

Puis,  outre  les  maux  de  l'amour, 

J'ay  un  tuteur  qui  nuict  et  jour 

Ne  parle  que  de  me  pousser 

A  ce  barreau,  de  m'avancer  ; 

D'autre  costé,  j'ai  une  mère 

Qui  tousjours  me  dit  :  Feu  ton  père 

Faisoit  cecy,  faisoit  cela, 

AUoit  deçà  ,  alloit  delà. 

Pour  avoir  pratique  au  Palais. 

Ha!  que  Dieu  luy  pardoint!  jamais 

Ne  revint ,  en  quelque  saison  , 

La  bourse  vuide  à  la  maison. 

Cependant,  au  lieu  de  gouster 

Le  plaisir,  il  faut  escouter 

Ces  propos  et  ne  dire  rien. 

Je  sçay  que  nous  avons  du  bien. 

Mais  quoy!  quel  bien,  si  je  n'ay  point 

Moyen  de  me  tenir  en  point , 
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D'avoir  la  chemise  froncée , 
Le  collet,  la  cappe  doublée 
De  taffetas  ou  de  satin  ; 
D'avoir  la  muUe  ,  l'escarpin 
Et  quelque  chausse  de  couleur, 
Quelque  ruhis  ,  quelque  faveur 
Pour  donner  à  mon  Antoinette, 
Dont  le  souvenir  me  sagette, 
Me  trouble  et  m'altère  le  sang, 
Et  me  fait  soupirer  le  flanc? 
Ce  beau  teint,  ce  front,  cette  face  , 
Ce  tetin,  cette  bonne  grâce, 
Ce  parler  accort  et  ces  yeux, 
Me  font  devenir  furieux  ; 
Et  puis  il  faut  que  la  jeunesse 
Se  rende  serve  à  la  rudesse 
Ou  d'un  père,  ou  d'un  précepteur. 
Ou  d'une  mère,  ou  d'un  tuteur! 
J'aimerois  mieux  mourir  cent  fois 
Que  me  ranger  dessous  leurs  lois 
Et  d'asservir  ma  liberté 
A  leur  grave  sévérité  ; 
Et  vous  promets  qu'une  partie 
Se  fera  à  ma  fantaisie 
Pour  ce  coup,  et  j'en  seray  creu. 
Je  ne  voy  rien  et  n'ay  rien  veu 
Au  monde  que  je  puisse  suyvre 
Qu'Antoinette,  qui  me  fait  vivre. 
Destournant  ses  yeux  doucement , 
Et  puis  mourir  en  un  moment. 
Aussi  je  n'aime  point  ma  vie  , 
Sinon  (pie  pour  la  seule  envie 
Que  j'ay  de  luy  donner  mon  cœur 
Pour  humble  et  loyal  serviteur. 
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J'auray  tantost  quelque  nouvelle  , 
Car  j'ay  laissé  en  sentinelle 
Potiron,  à  fin  de  la  voir 
Expressément,  et  de  sçavoir 
De  Janne  comme  elle  se  porte. 
Jamais  ne  vient  qu'il  ne  m'apporte 
L'espérance  ou  le  desespoir. 
Je  sçay  bien  pourtant  son  vouloir; 
Seulement,  si  ce  capitaine 
Estoit  mort,  je  suis  hors  de  peine  : 
Je  seray  choisi  entre  tous, 
J'abbatray  aisément  les  coups 
Et  de  Monsieur  et  de  son  clerc. 
J'oy  Potiron  ,  il  parle  cler, 
II  a  quelque  chose  à  me  dire. 
Il  vaut  mieux  que  je  me  retire 
Icy  pour  sçavoir  le  discours 
Et  le  secret  de  mes  amours. 
Potiron  est  sur  ses  complaintes  : 
S'il  ne  me  donne  des  atteintes 
Bien  aigrement,  je  veux  mourir. 
Oyez,  vous  aurez  du  plaisir. 


SCÈNE  II. 
Potiron  ,  V Amoureux . 

Potiron.  [trc 

a  !  que  pleust  à  Dieu  que  mon  mais- 
M on  jeune  advocaceau ,  peust  estre 
Une  fois  aussi  diligent 
Au  palais,  à  gaigner  argent, 


Pour  bien  y  faire  son  devoir, 
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Qu'il  est  diligent  de  sçavoir 
Des  nouvelles  de  sa  maistresse  ! 
Luyou  moy,  nuit  et  jour,  sans  cesse, 
Nous  sommes  là,  pour  demander 
S'elle  voudroit  rien  commander. 
C'est  son  estude,  son  barreau, 
Son  sac,  ses  pièces,  son  bureau  ; 
Bref,  il  ne  pense  en  autre  chose. 
Dieu  sçait  si  Potiron  repose, 
Et  s'il  a  seulement  loisir 
De  boire  un  trait  à  son  plaisir, 
Pendant  que  monsieur  escarmouche 
Atonies  heures  celte  mouche 
Qui  luy  poinçonne  le  cerveau  ! 
S'il  y  a  quelque  cas  nouveau, 
Tousjours  quand  le  disner  s'apreste, 
Potiron,  sus,  avant,  en  queste  ; 
Potiron,  il  vous  faut  trotter  ; 
Potiron,  il  faut  éventer 
Soudain.  Si  la  beste  est  en  prise, 
Ou  si  c'est  nouvelle  entreprise. 
Et  qu'il  faille  courir  exprès. 
Potiron,  sus,  allez  après! 
Cela  n'est  que  mon  ordinaire. 
Ce  pendant  je  ne  puis  tant  faire 
Que  venir  à  temps  pour  disner, 
Et  ce  n'estoit  le  desjeuner, 
Voilà  Potiron  bien  crotté , 
Potiron  aussi  mal  traitté 
Qu'un  vieil  potiron  au  vinaigre. 

L'Amoureux. 

Potiron,  que  tu  seras  maigre 
S'il  faut  vivre  en  cestc  façon. 
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Potiron. 

PJustost  serois  aide  à  maçon 
Que  de  servir  ces  langoureux  , 
Ces  advocaceaux  amoureux , 
Qui  ne  vendent  que  les  fumées 
De  leurs  paroUes  parfumées. 

L'A  MOUREUX. 

Voilà  comme  ces  paillardeaux, 
Ces  petits  coquins  friandeaux  , 
Devisent  ordinairement 
De  leurs  maistres  publiquement  ! 
Puis  mettez  là  vostre  segret  ! 
Je  n'ay  tant  seulement  regret 
De  luy  avoir  dit  mon  affaire. 

Potiron. 
Pay,  Potiron  !  il  vous  faut  taire  : 
Je  le  voy  bien  là  qui  m'attend. 
Jamais  n'aura  ce  qu'il  prétend , 
Car  il  a  trop  forte  partie. 


SCÈNE  m. 
L'Amoureux,  Potiron. 

L'ÂMOLREUX. 

t  bien  ? 

Potiron. 

Elle  n'est  pas  sortie  : 
Monsieur  estoit  encore  à  table. 

L'A  MOUREUX. 


Et  Janne  ? 
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Potiron. 

Janue,  secourable 
De  Potiron  et  de  la  faim, 
Aussi  tost  qu'elle  a  veu  de  loin 
Potiron,  la  voilà  plantée 
Sur  la  porte  toute  attristée; 
Elle  nous  en  a  bien  conté! 
Monsieur  n'est  pas  trop  desgousté. 

L'Amoureux. 
Amoureux  ! 

Potiron. 

Mais  de  quelle  sorte? 
Il  n'y  a  faveur  qu'il  ne  porte. 

L'Amoureux. 

Mais,  dy.  Potiron,  je  t'en  prie. 

Potiron. 
Si  je  le  dis,  sans  mentcrie, 
Cela  vous  fera  mal  au  cueur. 

L'Amoureux. 
Dy,  Potiron. 

Potiron. 

C'est  ce  resveur 
Qui  brasse  quoique  amour  segrette. 
Comme  dit  Jaune,  à  Antoinette, 
Et  voudroit  bien  trouver  manteau 
Pour  bien  couvrir  le  feu  nouveau 
Qui  fait  allumer  le  tison 
Es  cendres  de  ce  poil  grisou. 
La  pauvreté,  mal  asseurée, 
Est  à  dcmy  désespérée, 
Et,  pour  l'avoir  plus  fniomcnt , 
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Il  pratique  segrettement 
Maistre  Jehan  pour  le  marier. 

L'Amoureux. 
Je  sçay  tout  cela  dès  hier. 
Janne  ne  dit-elle  autre  chose  ? 

Potiron. 
Elle  en  sçaitbien,  mais  elle  n'oze, 
Comme  elle  dit,  le  déceler; 
Puis  on  Test  venu  demander 
Ainsi  qu'elle  parloit  à  moy. 

L'Amoureux. 
Va  disner,  mais  despesche-toi. 

Potiron. 
Et,  vrayment,  j'en  ay  bon  besoin, 
J'enrage  de  soit"  et  de  faim; 
Mes  boyaux  ronflent  de  colère , 
Ils  contrefont  la  gibecière 
De  mon  maistre  :  ils  bâillent  tousjours, 

L'Amoureux. 

Si  je  ne  sçay  tout  le  discours 
Que  Monsieur  a  fait  en  disnant. 
Je  seray  toujoui's  attendant 
Dessus  le  sucil  de  nostre  porte, 
Jusques  à  tant  que  Janne  sorte. 
Pour  sçavoir  d'elle  si  je  suis 
Vivant,  ou  si  vivre  je  puis. 
C'est  l'espérance  de  ma  vie. 
C'est  mon  heur,  c'est  ma  jalousie. 
Mon  tout,  mon  ame,  mon  désir. 
Mon  œil ,  ma  grâce ,  mon  plaisir. 
Sans  elle  je  pourrois  bien  dire 
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Qu\\mour  exerce  son  empire 
De  rigueur,  d'ennuy,  demechef, 
Maintenant  sur  mon  pauvre  chef  ; 
Sans  elle  je  serois  en  peine, 
Nuit  et  jour  à  perte  d'haleine, 
A  force  de  trop  soupirer. 
Je  ne  sçaurois  bien  espérer. 
Sans  son  aide  et  sans  son  secours, 
De  mettre  fin  à  mes  amours. 
C'est  ce  monsieur,  c'est  ce  brouillon 
Qui  me  veut  donner  l'aiguillon  , 
Affin  de  me  mettre  en  martel. 

Hà!  mon  Dieu,  que  tu  es  cruel, 
Amour,  et  que  tes  mains  cruelles 
Font  sur  moi  de  playes  nouvelles  ! 
Au  moins  quelquefois  preu  souci 
De  moy  ,  et  me  prens  à  merci , 
Ou  me  fay  perdre  la  mémoire 
De  ses  yeux  ,  de  sa  dent  d'ivoire, 
De  la  belle  et  blonde  crespine 
De  ses  cheveux  ,  de  sa  poitrine  , 
De  sa  taille ,  de  son  tctin  , 
De  sa  bouche  qui  sent  le  thym 
Quand  elle  a  les  lèvres  dccloses  , 
Des  lis  ,  des  œillets  et  des  roses 
Qui  fleurissent  dessus  son  sein, 
De  son  front,  de  sa  blanche  main. 
De  sa  douceur  et  de  sa  grâce  , 
Qui  toutes  ces  beantez  elFace. 

Prcn  donc  pitié  de  mon  malheur, 
Et  donne  trêve  à  ma  douleur, 
Amour,  et  relasche  à  ma  peine! 
S'il  disoit  que  ce  capitaine. 
Sou  cousin ,  fust  mort  à  l'assaut , 
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Ce  que  pleust  à  Dieu  il  ne  faut 
Que  cela  seulement  advienne  ; 
Si  n'ay-je  pas  peur  qu'il  reyienne, 
Au  moins  s'il  est  en  assaillant 
Aussi  brave  et  aussi  vaillant 
Que  je  Tay  veu  estant  à  table. 
Mais  que  fay-je  icy ,  misérable  ' 
11  vaut  mieux  que  je  me  retire 
Dedans  nostre  salette ,  et  dire 
A  Potiron  qu'il  vienne  prest , 
Et  qu'il  poursuive  l'interest 
De  moy  et  de  ma  pauvre  vie  , 
Que  j'ay  maintenant  asservie 
Pour  une  beauté  languissant 
Chez  ce  monsieur  à  vingt  pour  cent. 
Potiron  ! 

Potiron. 
Monsieur. 

L'Amoureux. 
Sus  avant, 
Que  l'on  se  tienne  icy  devant, 
Pour  espier  qui  va  ,  qui  vient , 
Qui  sort,  qui  entre,  et  s'il  advient 
Que  Janne  sorte,  qu'on  m'appelle! 

Potiron. 
Je  ne  suis  plus  que  sentinelle , 
Je  ne  sçay  plus  autre  mestier. 
Potiron,  dedans  son  cartier, 
A  aussi  bien  porté  les  armes, 
Pendant  qu'on  donnoit  les  allarmes , 
Qu'homme  qui  fust  dedans  Paris  ; 
Potiron,  tout  vestu  de  gris, 
Ouy,  Potiron  faisoit  le  brave 
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Dans  la  cuisine  ou  dans  la  cave. 
Là  dedans  est  mon  lit  d'honneur  : 
C'est  là  que  je  veux  que  mon  cœur, 
Ma  sallade  et  ma  vieille  espée 
Soyent  mis  et  pendus  en  trophée  ; 
Mais  il  me  faut  parler  pian  ,  pian  , 
Car  voilà  Jaune  et  maistre  Jehan 
Qui  sortent.  C'est  à  moy  d'attendre 
Ce  qu'ils  diront ,  et  de  l'apprendre. 
11  sera  tombé  de  l'orage  , 
Janne  est  morne  et  triste  en  visage. 
Ces  yeu\  rouges  ,  ce  poil  rebours, 
Font  juger  qu'il  y  a  trois  jours 
Qu'elle  n'a  mangé  que  moutarde  ; 
Eir  n'a  point  la  mine  gaillarde  : 
Il  y  a  quelque  malencontre. 


SCÈNE  IV. 
Maistre  Jehan,  Janne,  Potiron. 

Maistre  Jehan. 

t,  vrayment!  son  visage  monstre 
Qu'elle  a  son  béguin  à  l'enver-s  ; 
Quelque  chose  va  de  travers. 
Qui  iuv  tioidjle  la  fantaisie. 

Janne. 
Ce  n'est  rien  qu'une  jalousie 
Qui  luy  altère  le  cerveau. 

Maistre  J  eu  an. 

Son  mal  va  bien  outre  la  peau  : 
Il  luy  touche  jusqucs  au  cœur. 
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Janne. 

Aussi  il  falloit  que  iMonsieur 
Luy  donnast  les  occasions 
De  la  mettre  en  ces  passions. 

Maistre  Jehan. 

11  y  a  anguille  sous  roche  : 
Aussi  tost  que  Monsieur  approche 
D'elle  à  fin  de  la  caresser, 
Madame  vient  le  repousser 
Si  fièrement  que  c'est  merveille. 
S'elle  n'a  la  puce  en  l'oreille 
Je  veux  mourir  présentement. 
Janne  dit  vray,  ce  seul  tourment 
Luy  feroit  perdre  la  cervelle. 

Janne. 

Je  sçay  bien  comme  elle  chancelle 
Et  de  la  langue  et  de  l'esprit. 
Quand  elle  oit  seulement  le  bruit 
D'un  voisin  ou  d'une  A'oisine, 
Qui  porte  moudre  sa  farine 
Ailleurs  que  dedans  sa  maison. 

Maistre  J  ehan. 
A  propos,  voylà  Potiron. 

Potiron. 

Tous  deux,  vous  en  contez  de  belles! 
Et  bien!  dites-moy  des  nouvelles; 
Qui  a-il  ?  maistre  Jehan  sçait  tout, 
C'est  maistre  Jehan  qui  tient  le  bout 
Qui  nous  fait  perdre  la  partie. 
Et  bien  !  Madame  est  avertie 
Du  fait  de  Monsieur;  est-ce  tout? 

T.  IV.  24 
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J'ay  entendu  de  bout  en  bout 
Vos  propos. 

Maistre  Jehan. 
Ce  sont  de  tes  ruses. 
Janne. 
Potiron  n'a  jamais  d'excuses  , 
Potiron  parle  bbrement. 

Potiron. 
C'est  la  façon  de  maintenant. 
Le  siècle  et  la  saison  le  porte  : 
Chacun  en  dit,  chacun  rapporte 
Cela  mesme  (pi 'il  ne  sçait  pas  ; 
Mentir  m'espargne  mille  pas, 
Mille  courses  ,  mille  courvées  ; 
Sans  les  mensonges  coulrouvées  , 
Mon  escarpin  deviendroit  tel 
Qu'un  mouvement  perj)étiiel  ; 
Je  serois  tousjours  en  haleine. 
Et  puis  il  n'y  a  point  de  peine 
Au  service  d'un  amoureux  ! 

Maistre  Jehan. 

Potiron,  que  tu  es  henreux, 
Si  tu  le  sçavois  bien  coiinoistrc! 

Potiron. 
Je  voudrois  t'avoir  vcti  un  maistre 
De  cervelle  connue  le  mien, 
Poiu'  avoir  cet  henr  et  ce  bien. 
Mais  ,  Jaune  ,  vons  estes  rcsveuse; 
Ha  !  vraymcnt,  vons  estes  fascheuse. 

Jamne. 

Vous  ne  faites  tpie  lanterner, 
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Perdre  temps  et  balliverner; 
Mais  que  voulez-vous  que  je  die? 

Maistre  Jehan. 

Potiron,  cette  maladie 

Ne  la  tourmente  pas  souvent. 

Potiron. 
Parbieu  !  c'est  quelque  mauvais  vent 
Qui  Ta  frappée  ce  matin, 
Et  l'a  mise  eu  son  avertin. 

Maistre  Jehan. 

Potiron,  trêves  de  colère  ; 
Laissons  là  Jaune.  Quelle  chère 
Cependant  que  Monsieur  contoit 
Du  Havre  pris,  et  qu'il  vantoit 
L'heureuse  et  vaillante  jeunesse 
De  nostre  roy,  et  la  sagesse 
Et  l'heur  de  la  royne  sa  mère. 
Lorsqu'il  disoit  que  la  main  fière 
Et  le  cœur  brave  du  François 
Avoit  mis  et  chassé  l'Anglois 
Hors  des  limites  de  la  France  ! 
Aussi  tost  Madame  commence, 
Feignant  de  ne  l'entendre  pas, 
A  parler  haut,  à  parler  bas. 
Puis  jette  les  yeux  contre  terre. 

Potiron. 

Maistre  Jean  parle  de  la  guerre 
Ainsi  que  de  son  parchemin  ; 
Maistre  Jean  a  l'esprit  nuitin. 

Janne. 
Ha  !  Potiron,  laisse-le  dire 
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M  AI  s  T  RE  Jehan. 

Si  monsieiu"  avoit  faim  de  rire, 
Aussi  tost  elle  rougissoit, 
Aussi  tost  elle  pallissoit. 

Janne. 

Madame  est  en  sou  pelisson; 
Non,  jamais  en  ceste  i'açou 
Ne  la  vcy  descontenancée. 
Potiron. 
Jannc  en  dira  sa  râtelée. 

Maistre  J  eïïan. 
Monsieur  est  semblable  à  celuy 
Qui  laboure  le  chanij)  d'autiuy 
Et  laisse  là  le  sien  en  friche. 
C'est  ainsi  que  l'on  devient  riche. 

J  A  N  N  E . 

Ha!  vraymcnt,  il  a  bonne  grâce  ; 
C'est  pour  luy,  ceste  soupe  grasse  : 
Il  s'en  peut  bien  torcher  le  bec. 

Maistre  Jehan. 

Jannc,  son  moulin  est  trop  sec 
Pour  y  moudre  ceste  farine. 

l*OTIRON. 

C'est  pour  sa  bouche  qu'on  l'affine, 
Et  pour  le  mettre  en  appétit. 

Janne. 

Potiron,  parlons  un  petit 
Plus  bas  :  il  est  en  la  sallette. 

Potiron. 
J'ay  peur  que  ceste  amour  sccrette 
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Ne  se  brasse  pour  maistre  Jean. 

Maistre  Jehan. 

Pour  moy  ? 

Potiron. 

Ouy,  pour  vous. 
Maistre  Jehan. 

Han,  lian, 
Je  serois  achevé  de  peindre. 

Potiron. 

Si  Monsieur  vous  vouloit  contraindre 
De  l'espouser? 

Maistre  Jehan. 
Moy  !  et  pourquoy? 
Elle  est  trop  mignarde  pour  moy, 
Elle  est  de  trop  bonne  maison. 

Potiron. 
Mais  la  liberté  du  grison 
Sera  de  lui  donner  carrière. 

Maistre  Jehan. 

Il  s'en  peut  bien  tirer  arrière  : 
Ce  n'est  pas  pour  un  tel  monteur , 
Ce  n'est  pas  pour  un  tel  picqueur, 
Vrayment,  que  la  lice  est  dressée, 

Janne. 
Sa  monture  est  trop  harassée  : 
Il  peut  bien  s'essayer  ailleurs. 

Maistre  Jehan. 
11  n'est  pas  du  rang  des  plus  seurs. 

Potiron. 
La  lance  à  monsieur  est  gauchère 
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Pour  tirer  droit  a  la  visière. 

Janne. 
Ce  n'est  pas  son  fait  de  courir. 

Maistre  Jehan, 
Je  voudrois  bien  le  secourir. 

J  ANNE. 

Ouy,  pour  appaiser  sa  furie. 

Potiron. 
Janne  a  servi  à  Tescuiie  , 
Elle  en  parle  assez  proprement. 

Janne. 

C'a  donc  esté  en  escuraut 

Mon  chaudron  dedans  la  cuisine? 

Maistre  Jehan. 

Mais  j'oy  Monsieur  qui  se  mutine; 
Je  vais  achever  mon  extiait. 

Potiron. 

Et  nioy,  je  m'en  vais  boire  un  trait, 
Car  nous  joinons  une  première 
A  toutes  restes  de  colère  , 
Tantost,  mon  advocat  et  moy. 

Janne. 

Adieu,  tous  deux. 

Mai  stre  Jehan. 
Adieu,  je  voy 
Antoinette  qui  se  desrobe 
Avec  Madame  au  garderobe. 

J  A  N  N  E . 

Adieu,  je  vais  à  mon  mesnage. 
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Nous  en  parlerons  davantage . 

Potiron. 
Adieu. 

Maistre  J  ehan. 
Geste  nouvelle  trame 
Mettra  jusque  à  la  haute  game 
(^et  advocat  ;  ce  lait  le  touche. 


SCÈNE  V. 
Potiron. 

e  m'en  vay  bien  jetter  la  mouche 
Au  cerveau  de  mon  amoureux  ; 
A  ce  coup,  il  est  malheureux  : 
Il  peut  bien  quitter  la  partie. 

Je  m'en  vay  luy  mettre  l'ortie 

Et  l'eguillon  dessous  le  flanc. 

C'est  à  lui  à  quitter  le  ranc; 

J'en  ay  descouvert  l'embuscade, 

Et,  s'il  ne  se  donne  de  garde. 

On  luy  fera  un  mauvais  tour. 

C'est  un  ennemy  que  l'Amour; 

Ce  monsieur  a  cent  vieilles  ruses  , 

Cent  couvertures,  cent  excuses, 

Pour  ruiner  ce  jeune  sot. 

Mais  ,  si  je  ne  luy  disois  mot 

De  tout  cela  que  j'ay  appris. 

Ce  seroit  pour  le  rendre  épris 

Et  surpris  tousjours  davantage  ; 

Ce  sei'oit  allumer  sa  rage 

Et  le  rendre  plus  furieux 
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Que  jamais.  Pouitant ,  il  vaut  mieux 

Dire  tout  et  ne  celer  rien  : 

Car,  quand  de  moy  il  sçaura  bien 

Qu'on  luy  voudra  jeter  la  poudre 

En  l'œil ,  il  se  pourra  résoudre 

Et  l'cprendre  le  frein  aux  dens. 

Il  ne  faut  à  ces  jeunes  gens 

Qu'une  heure  pour  les  faire  sages; 

Puis  il  dira  que  les  orages 

Ne  viennent  jamais  que  de  moy. 

Si  diray-je  tout ,  par  ma  foy, 

C'est  œuvre  de  miséricorde 

De  luy  donner  eschelle  et  corde 

Pour  le  tirer  hors  de  prison , 

Oii  fureur  surmonte  raison  , 

Et  seule  y  commande  la  rage. 

Potiron  est  devenu  sage; 

Il  philosophe  maintenant  ; 

Il  a  repris  son  sentiment 

En  beuvant  :  la  digestion 

Fait  fumeuse  opération 

Dedans  sa  petite  cervelle. 

Mais  je  vay  dire  la  nouvelle 

A  mon  advocat  qui  m'attend. 

Il  est  sans  cœur  s'il  ne  se  pend 

Et  s'il  n'a  maintenant  envie 

D'honorer  sa  mélancolie 

De  quelque  bien-heureuse  mort, 

Plustost  que  d'endurer  ce  tort. 
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ACTE  III. 

SCÈNE  I. 

Monsieur. 

irayment,  il  falloit  Lien  qu'Amour 
.Vint  informer,  sur  le  retour 
I  Et  sur  le  decours  de  ma  vie, 
5^  De  mon  fait  se  faisant  partie  , 

Si  aigrement  encontre  moy  ! 

Toutefois,  ce  plaisant  emoy. 

Or  que  je  sois  vieil  et  cassé. 

Me  fait  souvenir  du  passé 

Et  me  remet  en  Fallegresse 

Où  j'estois  lors  que  la  jeunesse  , 

En  la  plus  gentille  saison, 

Versoit  l'amoureuse  poison 

Qui  les  cœurs  doucement  enflame 

D'une  belle  et  gentille  flame. 

Mais,  s'il  me  plonge  en  cet  accès. 

Je  crains  de  perdre  mon  procès. 

Or  que  j'entende  la  matière  : 

Car  j'ay  oublié  la  manière 

D'intenter  en  ces  actions. 

Je  n'ay  griefs  ni  salvations , 

Factons,  responsifs  ny  répliques  : 

Je  fourniray  trop  de  dupliques  ; 

Mais,  pour  conclure  en  cet  endroit, 

Je  n'ay  pour  soustenir  mon  droit. 

Encor  que  j'eusse  le  bureau  , 

Jamais  la  faveur  du  barreau 

Ne  sera  pour  moy  :  la  jeunesse 
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Ne  fait  jamais  pour  la  vieillesse; 

Amour  n'est  point  pour  les  vieillars. 

Toutefois,  ee  sont  des  hazars  : 

Amour  est  oiseau  de  passage. 

Car,  las  !  aussi  tost  ([uc  nostre  âge 

Se  rend  de  Phyvcr  compagnon  , 

Aussi  tost  s'envoilc  mignon 

Haut  à  ressort,  car  sa  nature 

Ne  peut  endurer  la  froidure; 

La  vieillesse  point  ne  hiy  plaist. 

Toutefois  point  ne  me  desplaist 

Qu'il  m'assaille  pour  m'epronver, 

Connoissant  qu'on  ne  peut  trouver 

Viande  au  monde  plus  excpiise, 

Plus  délicate  et  plus  recpiise  , 

Et  qui  mieux  retienne  son  miel. 

Son  goust,  sa  saunnn-e  et  son  sel, 

Qu'amour  en  son  aigreur  extrême. 

Il  fait  sa  sauce  de  luyrncsme, 

Et  luymesme  porte  son  jus. 

Son  sucre,  son  sel,  son  verjus  ; 

C'est  une  douce  confiture. 

S'il  a  quehpie  chose  trop  dure 

A  digérer,  il  l'adoucist, 

Il  l'cnaigiist,  il  la  farcist 

De  sucre  doux  et  d'herbes  fines  ; 

Si  l'on  y  trouve  des  espiiies, 

Il  les  couvre  si  finement 

Qu'on  les  aval  le  doucement. 

Et,  bref,  je.  croy  (pie  rien  ne  plaist 

Au  monde  si  l'amour  n'y  est  : 

C'est  luy,  c'est  luy  qui  fait  esprendre, 

Remuant  une  vieille  rendre, 

La  glace  au  })Ius  fort  de  l'iiyver, 
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Et  le  feu  mesme  congeler. 
De  moy  j'en  fay  l'expérience, 
Car,  dès  le  temps  cpie  je  commence 
A  le  mesler  en  mon  breuvage , 
Encores  que  le  poil  et  l'âge 
Me  bannissent  de  ce  plaisir, 
Je  me  sens  toutefois  saisir 
Le  cœur  d'une  jeune  allégresse; 
Je  ne  sens  rien  de  la  vieillesse  ; 
Mes  membres  sont  gaillards  et  forts. 
Je  n'ay  rien  dessus  tout  mou  corps 
Qui  me  face  monstrer  caducpie 
Que  la  dent  noire  et  la  perruque 
Et  des  sillons  dessus  le  front. 
Qui  vieillard  et  ridé  me  font. 
Au  reste,  je  suis  fort  gaillard, 
J'ay  le  parfum,  le  gand  mignard, 
L'escarpin,  la  chausse  coupée, 
La  gibecière  bien  boupée , 
La  robe  faite  à  haut  collet. 
Le  clerc  ,  le  laquais ,  le  mulet. 
Bref  ce  que  j'ay  veu  me  desplaire 
Aujourd'huy  commence  à  me  plaire  ; 
Rien  plus  triste  et  fascheux  ne  m'est, 
Et  rien  sur  tout  ne  me  desplaist 
Que  la  colère  violente 
D'une  femme  qui  me  tourmente. 
Qu'un  œil  qui  m'espic  et  m'aguette  ^ 
Qu'une  langue  qui  me  sagette. 
Qu'un  regard  hagard  et  jaloux , 
Qu'un  visage  plein  de  courrroux 
D'une  femme  qui  vit  pour  moy 
Cent  fois  plus  que  je  ne  voudroy. 
Si  faut-il  pourtant  que  je  face , 
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Ou  par  finesse  ou  par  menace  , 
Par  surprise,  ou  par  action 
Qu'eir  passe  coudcmuation. 

Hà  !  que  je  la  voy  eschauffée  ! 
Encor  qu'elle  soit  mal  coitFée , 
Si  me  faut-il  la  caresser  ; 
Mais  s'elle  devoit  trcspasser, 
Si  laut-il  pourtant  qu'elle  endure  ; 
Si  la  pillule  cstoit  plus  dure 
Qu'acier,  si  faut-il  l'avaler. 

Vrayment,  le  temps  s'en  va  troubler 
La  lune  est  fort  rouge  en  visage  ; 
Ce  vermillon  est  un  présage 
Qu'il  courra  quelcpie  mauvais  vent. 
Il  vaut  mieux  aller  au  devant 
Pour  l'appaiser,  s'il  est  possible. 
C'est  verser  l'eau  dedans  un  crible 
Et  pescher  les  poissons  en  l'ser, 
C'est  courir  les  cerfs  dans  la  mer, 
De  A'ouloir  tirer  ceste  bestc 
De  l'amble  qu'elle  a  dans  sa  teste. 


SCÈNE  II 

Madame  VAdvocate^  Monsieur  l' Ad  vocal. 

Madame. 

e  vous  en  fcray  bien  mouUcr. 
[^         Monsieur. 

Y^  Etbien  !  où  voiile/.-vous  aller,  [se? 
Mon  miel,  ma  douceur,  ma  carcs- 

Madam  E. 

Ton  fiel  ,  la  rigueur,  ta  destrcssc  ; 
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Je  sçay  bien  dont  je  suis  venue  : 
Je  ne  suis  point  si  peu  connue  , 
Et  si  n'ay  point  si  peu  de  bien, 
Que  Ton  ne  me  reçoive  bien  ; 
J'ay  de  bons  parens ,  Dieu  merci. 

Monsieur. 
Ils  ne  sont  pas  de  loing  d'ici. 

Madame. 
A  moy,  cpii  suis  de  bon  lignage, 
Et,  ma  foy,  d'autre  parentage 
Et  de  meilleuix  part  que  vous  ! 

Monsieur. 
Tout  beau  ,  madame  !  parlez  doux . 

Madame. 
Allez ,  faites  vostre  mesnage  : 
Je  n'ay  proposé  davantage 
De  demeurer  avecques  vous. 

Monsieur. 
Vous  serez  tousjours  en  courroux  ! 
Il  y  a  jà  semaine  entière 
Que  vous  tenez  vostre  colère. 
Et  si  vous  ne  sçavez  pourquoy. 

Madame. 
Pourquoy?  merci  Dieu  !  je  le  voy 
Et  jour  et  nuict  devant  mes  yeux. 

Monsieur. 
Ce  ne  sont  que  des  envieux 
Qui  vous  donnent  im  faux  entendre. 

Madame. 
Non ,  non,  je  n'en  veux  plus  apprendre  ; 
Hé  !  j'en  sçay  trop  de  la  moitié. 
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Monsieur. 

Ou  c'est  nouvelle  inimitié  , 
Ou  quelque  bavarde  secrette 
Vous  a  dit  que  j'aime  Antoinette  ; 
Et  vous ,  vous  aimez  les  menteurs  , 
Les  flagorneurs,  les  rapporteurs  : 
Cela  est  vostre  naturel. 
Il  n'est  pas  vray,  je  ne  suis  tel , 
Et  ne  voudrois  l'avoir  pensé  ; 
Et,  si  je  me  suis  avancé 
QucKpielois  de  parler  à  elle, 
De  la  prendre  par  sous  Tesselle , 
De  luy  voir  enfler  le  teton  , 
Passer  la  main  sous  le  menton , 
C'a  esté  en  vostre  présence. 
Mais,  du  depuis  que  je  commence 
A  me  tenir  un  peu  en  point 
D'estre  gaillard,  ne  criez  ponit  ; 
Le  soupçon  et  la  jalousie 
Vous  ont  troublé  la  fantaisie. 

Madame. 

Rien  ne  me  trouble  ,  sinon  vous 
Qui  me  plongez  en  ce  courroux, 
Et  m'eschaufez  cette  colère. 

Monsieur. 

Venez,  approcbcz,  ma  commère. 
Et  parlons  doucement  ensemble. 

M  AD  AMR. 

Doucement? 

Monsieur. 
Voyez  :  il  me  semble 
Que  tous  deux  avons.  Dieu  merci , 


La  Reconnue,  Comédie.   383 

Du  tien  assez  ,  et  sans  souci 
Que  nous  pouvons  vivre  aisément. 

Madame. 

Est-ce  là  le  bon  ti'aitement  , 
Est-ce  l'amour  et  la  douceur, 
La  courtoisie  et  la  laveur, 
Que  vous  promistes  de  me  faire? 

Monsieur. 

C'est  grand  cas  !  je  ne  vous  puis  plaire  : 
Tout  ce  que  je  fay  vous  desplaist. 

Madame. 

Ce  que  vous  faites  ne  me  plaist , 
Et  m'en  donnez  l'occasion. 

Monsieur. 
Avez- vous  eu  affeclion 
De  collet,  de  drap  ou  d'anneau  , 
De  cotillon  ou  de  manteau 
Bandé  de  velours  alentour, 
Ou  de  quelque  toile  d'atour, 
De  chaisnes,  de  bracelets  d'or, 
Ou  de  quelque  autre  chose  encor, 
Que  n'ayez  eu  argent  en  main 
Pour  l'acheter  aussi  soudain? 

Madame. 

Je  ne  m'en  suis  mescontentée. 

Monsieur. 
Quoy  donc?  estes -vous  mal  traittée? 

Madame. 
Vous  sçavez  bien  ce  qu'il  me  faut, 


384  Belleau. 

Et  pourquoy  je  parle  si  haut 
Maintenaut. 

Monsieur. 
Or,  pour  y  mettre  ordre 
Et  pour  ne  voir  plus  ce  desordre , 
Sans  qu'il  y  ait  cause  ou  raison 
De  troubler  l'eau  de  la  maison , 
Il  faut  que  vous  serviez  de  mère 
A  Antoinette  ,  et  moy  de  [)cre  ; 
Et,  bref,  il  nous  la  faut  pourvoir, 
Afin  que  n'ayez  de  la  voir 
Occasion,  ny  moy  aussi. 
Mais  tirons-nous  un  peu  d'icy  , 
Car,  s'il  ne  tient  qu'à  vous  baiser, 
Vrayment,  je  vous  veux  appaiser. 

Madame. 

Le  baiser  ne  m'appaise  point , 
Monsieur;  monsieur,  ce  n'est  le  poinct 
Qui  m'esguillonue  le  costé. 

Monsieur. 

Voslre  mal  est  plus  haut  monté. 
^I  A  D  A  M  E . 

Entrons  ,  la  porte  n'est  pas  close. 

]\I  0  N  s  I  E  U  R . 

Cependant ,  gardez  quelque  chose 
Pour  crier  et  tancer  demain  ; 
Je  vous  veux  dire  le  dessain 
Et  le  rctraintif  ipie  j'apprcste 
Pour  "uerir  vostrc  mal  de  teste. 
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SCÈNE  III. 
L'Amoureux,  Potiron. 

L'Amoureux. 

u  les  as  veus? 
Potiron. 

Je  les  ay  veus. 
L'Amoureux. 
Tous  deux  ensemble  ? 

Potiron. 

Ouy,  tous  deux. 
L'Amoureux. 
Tu  sçais  bien  tout  ce  qu'ils  ont  dit  ? 

Potiron. 
Ouy,  je  sçais  tout  ce  qu'ils  ont  dit. 

L'Amoureux. 
Quov?  que  Monsieur  aime  Antoinette? 

Potiron. 
Ouy,  que  Monsieur  aime  Antoinette. 

L'Amoureux. 
Et  qu'il  pratique  maistre  Jean? 

Potiron. 
Ouy,  qu'il  pratique  maistre  Jean. 

L'Amoureux. 
Pour  brasser  quelque  mariage  "i* 

T.  IV.  2S 
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POTIROX. 

Pour  brasser  quelque  mariage. 

L'Amocrecx. 
Et  que  Madame  le  sçait  bien  ? 

POTIRO?!. 
Et  que  Madame  le  sçait  bien. 
Je  vous  lav  jà  dil  tant  de  fois , 
Et  5i  Toas  avez  droits  ,  ou  lois, 
Oq  défenses  pour  l'empescher. 
Monsieur,  û  tous  faut  depescher . 

L'Amoureux. 
îiïaia  aTâût  qu.e  rien  entreprendre 
Potiron  ,  il  te  faut  attendre 
Icv.  si  ta  verras  sortir 
Janne  ,  à  fin  de  m'en  advertir; 
Je  meurs  d'une  jalouse  envie 
De  sçavoir  ma  mort  ou  ma  vie. 
J'ay  Madame  et  Jar-'  '      -  "oj, 
D'Antoinette  ,  ie  i  v 

Elle    ■  '    ' 

De-  Jais; 

Touteloij  Ce  '::j^^::t  i-lin 
Est  si  mesehant,  est  si  tresfia. 
Qu'il  me  donra  un  croc  en  jambe . 
Si  de  fortune  je  n'enjambe 
A  grands  pas  dessus  ses  brisées. 

POTIROX. 

Si  les  toUes  sont  bien  dressées  , 
J'ejpère  de  snyvre  à  la  trace 
La  teste  en  prise ,  que  je  chasse . 
Et  mettrav  Monsieur  en  défaut. 


I.A  U  r,<;()NNiii;,  (.oMinn:.    ^S■J 

I,' A  MOI  II  I.  i   \. 

Pdliion  ,  t'csl  .iiiisi  (lu'il  r.iiil 
l'i'ciiili I-  liMCc,  ('l'iir  cl  t(»Mr.i;;c. 

l'o  r  I  uoiN. 
Si  ]("  lie  i()m|is  le  iiiii  i;itj;(!, 
ll.iMc. 

l/.\  >i  or  II  r,  V  X. 
l'olimii  ,  je  (l('s((iii\  rr 
Ce  licl  aiMoiitctix ,  (|iii  niliitiiM'c 

I  ..I    |ii)li(-   |iOIII    MM  lu    (IrlliM.s. 
l'n  I  I  IlON. 

lUiiiic/  cl  r.iiics  \((s  <Hoit.s. 

1/ A  MO  II  II  I,  |i  X. 

Je  in'cii  v.iis. 

I'(t  II  II  o  N. 
Aile/.  ,  lie  |i.ii*  hicii  , 
Car  jcvoy  MmiMciii'cii  ce  lien, 
l',l  M.id.iiMc  i|iii  Mirl  anrè.s; 
•le  les  cs|m  a  V  <lc  si  prcs 

1,)||C   je    \(IMS    lllclll.lV     hors   (le   jrCIMC. 


se, i;nk  iv. 

MoiiKiiiir  IWilviii  iif  ,   Miiiliiiitr  l  .l(/c(uv//f 
Voliton. 


M  o  N  s  1 1;  II  II. 

Ç>S^ 'd'i^  <•  si^-ay  liicii  (|iic  ce  (a|iilaiiic 
§(i^M  |VÎ  ^'""  <'<>"'*il>  ,  <|"'  'II"'  l'i  lai'-'a, 
(ii'Jl'      l\c  vieillira  jamais  [lardccà. 
v<D-^'i0  II  csl  iiioil,  <•!  par  sa  yaillaiict}; 
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Un  soldat  de  sa  connoissance, 
Retourne  tout  nouvellement, 
Me  le  conta  dernièrement; 
Je  ne  Fay  voulu  avancer 
Si  tost.,  de  peur  de  l'offenser. 
«  Aussi  la  nouvelle  fascheuse 
)>  Ne  peut  estre  trop  paresseuse. 

Madame. 

Que  la  fille  en  sera  marrie  ! 
Mon  sieur. 
(j'est  la  brèclic  et  la  batterie 
Par  où  nostre  malheur  se  passe. 

Potiron. 

11  ne  dit  mot  rpie  je  donnasse 
Pour  un  cscu  d'or  et  de  pois  ; 
Mais  il  faut  retenir  ma  vois, 
Ils  n'ont  point  les  oreilles  sourdes. 
S'ils  ne  se  donnent  point  de  bourdes, 
A  ce  coup  mon  maistre  est  heureux. 

Madame. 

C'est  un  mestier  très  dangereux 
Que  la  guerre,  à  ce  que  je  voy. 

Potiron. 

(i'cst  pour  un  autre  que  pour  moy. 

Monsieur. 
Kl  si  m'asscura  pour  le  seur 
Qu'estant  couche  derrière  un  mur 
Dessus  le  ventre  ,  en  embuscade, 
Il  survint  une  canonnade 
Droit  par  dessus  un  ravelin, 
Qui  prend  le  nuu'  et  le  cousin, 
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Et  les  emporta  pesle-mesle , 
Hachez  menus  comme  la  gresle. 

Madame. 

Je  vous  promets  que  c'est  dommage. 

Potiron. 
Mou  maistre  a  gaigué  Tavantagc 
Sur  la  partie  ,  pour  ce  coup. 

Monsieur. 

Mais  nous  tardons  ici  beaucoup. 
Le  jour  s'en  va,  conclusion  : 
Pour  vous  tirer  d'opinion , 
Il  nous  la  faut  pourvoir,  m'amie. 

Madame. 
Je  n'en  serai  jamais  marrie. 

Monsieur. 
Puis  ce  n'est  que  charge  aussi  bien, 
Et  si  c'est  par  nostre  moyen 
Qu'ell'  se  marie,  et  qu'on  luy  donne 
Un  bon  présent ,  c'est  belle  ausmonne; 
Rien  mieux  employé  ne  peut  estre  ; 
Puis  elle  est  pour  le  reconnoistre  , 
Or'  qu'elle  soit  de  pauvre  lieu. 

Madame. 

Comment?  vous  sçavez  tout  le  jeu 
De  ce  cousin  qui  l'enleva. 

Monsieur. 
Je  sçay  bien  comme  tout  en  va  ; 
Elle  est  toutefois  de  nature 
Aussi  douce  que  créature 
Qui  soit  au  moudc. 
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Madame. 

On  a  tousjours  , 
Sur  râgc  ,  affaire  du  secours, 
A  toute  heure,  fie  jeuucs  gens. 

Monsieur. 

Et  puis  nous  n'avons  point  d'en  fans. 
Que  vous  en  semble-t-il ,  ma  femme  ? 

iMaD  AME. 

Mais  que  ccstc  nouvelle  trame 
Ne  m'ourdisse  nouveau  martel. 
J'en  suis  d'advis,  il  n'est  rien  tel 
Qu'en  dcscharocr  nostre  mesnage. 
Par  l'accord  d'un  beau  mariage. 

M  o  N  S I E  u  n . 

Je  Fay  desjà  bien  commence. 

M  A  D  A  M  E . 

Mais  encore,  à  qui  ? 

Monsieur, 

J'ay  pensé 
Que  maistre  Jean  esloit  son  cas. 
11  y  a  cinq  cens  advocas 
Au  palais  qui  ne  sçauroyent  faire 
Ce  qu'il  fait;  il  sçait  bien  extraire, 
Presser  appoiutcmens  en  droit  ; 
A  la  barre,  hé!  il  plaidcroil. 
Maistre  Jan  est  gentil  garçon  , 
Maistre  Jan  a  bonne  faron  , 
Maistre  Jan  est  lin  et  accort, 
Maistre  Jan  n'est  pas  un  brin  sot; 
Kt  bref,  maistre  Jan  ,  sans  envie  , 
()ai<jnera  aussi  bien  sa  vie 
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Que  solliciteur  du  palais. 
Madame. 

Puis  vous  ne  Foublierez  jamais  : 
II  nous  a  fait  trop  de  service. 

Monsieur. 

Puis  je  le  mettray  en  office 

Ou  de  clerc  du  greffe  ,  ou  d'huissier. 

Madame. 

Il  ne  sçait  que  trop  ce  mestier. 

Monsieur. 
Est-ce  bien  dit?  que  vous  en  semble? 

Madame. 
S'ils  sont  bien  mariez  ensemble , 
J'espère  qu'ils  feront  du  fruit: 
La  fille  est  bonne  et  a  bon  bruit , 
La  fille  est  douce  et  gracieuse  , 
Elle  n'est  lière  ni  fascheuse  ; 
La  fille  n'est  pas  un  brin  sotte  ; 
Je  crains  qu'elle  soit  hugucnolte 
Seulement,  car  elle  est  modeste, 
En  parolles  chaste  et  honneste , 
Et  tousjours  sa  bouche  ou  son  cœur 
Pensent  ou  parlent  du  Seigneur: 
J'ay  peur  qu'ils  ne  s'accordent  pas. 

Monsieur. 
Hé!  tout  cela  n'est  pas  grand  cas. 
Sçachez  seulement  son  vouloir. 

Madame. 

Jy  vais  ,  et  feray  tout  devoir 
De  sçavoir  bien  discrettement 


Sga  Belleau. 

Qui  elle  est,  et  quoy,  et  commeul. 

Monsieur. 
N'en  faites  jà  trop  grande  enqucste  : 
Vous  lui  pourriez  mettre  en  la  teste 
Je  ne  sçay  quoy  pour  la  fasclier. 

Madame. 

Vravment ,  je  ne  veux  empeschcr, 
Quant  à  moy,  une  œuvre  si  sainte. 

Monsieur. 

Allez  ,  je  vay  douner  Fatteinte 
A  mon  clerc  suyvant  ce  dessain. 

Madame. 
Aujourd'hui  plustost  que  demain 
Nous  les  accorderons  ensemble. 

Monsieur. 

N'ay-je  pas  mis  ma  Leste  à  l'amble 
Doucement  et  sans  la  forcer. 
Il  faut  seulement  amorcer 
Un  peu  ceste  beste  farouche 
D'un  petit  mors  dedans  la  bouche  , 
Pour  la  tourner  à  toutes  mains. 
Je  vais  achever  mes  dessains  : 
J'en  auray,  ou  faudray  à  traire. 
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SCÈNE  V. 
Potiron,  Janne. 

Potiron. 

e  suis  altéré  de  me  taire. 

Voilà  Jaune.  Et  bien  ,  est-ce  fait? 
Janne. 

Potiron,  vous  êtes  du  guet  : 
Tu  peux  bien  redire  à  ton  inaistrc 
De  point  en  point  ce  que  peut  estre  : 
Tu  Tas  entendu  comme  moy. 

Potiron. 
Le  capitaine  est  mort  ;  mais  quoy  ? 

Janne. 
Ce  coup  a  coupé  resguillette , 
Et  rompu  du  tout  la  bûchette. 
D'espérance  je  n'en  ay  plus. 

Pot  iron. 
Mais  mon  Dieu  !  comme  ce  perclus  , 
Ce  vieux  resveur,  ce  mitoivin 
A  contrefait  le  patelin. 

Janne. 
Il  Ta  si  bien  raitoiiinée 
Et  si  bien  empatelinée 
Qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu. 

Potiron. 
Et  quoy, Janne? 


^9^  Belle  AU. 

Janise. 

Ils  ont  résolu 
Faire  aujourdhny  le  mariage. 

Potiron. 

Aujourdliuy  ? 

Janne. 
Voire  ,  j'en  enrage  , 
Et  si  j'en  crève  de  despit: 
Cela  se  fera  sans  respit. 

Potiron. 

Voicy  mou  malheur  ou  mon  bien. 

Janne. 
Potiron  ,  ils  nous  oiront  bien  , 
Va  t'en  et  chemine  tout  beau. 

Potiron. 

Encor  tiennent-ils  l'escheveau 
ï*our  desmcsler  leur  entreprise. 

Janne. 

r.ardons-nous  de  quelque  surprise. 

Potiron. 
Quelque  chose  que  .Faune  die 
La  toile  n'est  pas  mal  ourdie. 
Si  ccste  nouvelle  [)oursuite 
Aujoindhuy  ne  se  ])rccipitc, 
.l'ostcray  mon  advocaccau 
D'entre  la  pierre  et  le  couteau  , 
Et  meltray  le  tout  à  bon  ])ort. 
S'il  (lit  vray,  ccste  belle  mort 
Doit  apporter  et  vie  et  grâce 
A  mou  advocat  (pii  lresj)assc 
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Pauvrement ,  et  qui  meurt  ainsi 
Que  meurt  un  amoureux  transi 
Sous  la  rigueur  d'une  maistresse  ; 
Mais  je  vay  luy  donner  addresse, 
Pour  expédier  promptement 
Le  souhait  qu'il  désire  tant. 


ACTE  IV. 

SCÈNE  I. 
Antoinette. 

intre  les  malheurs,  le  malheur 
K|^^  Queplus  je  craignois  en  mon  cœur 

[^^  M'est  advenu,  malencontreuse, 
rç:^  Pauvre,  chetilVe  ,  malheureuse. 

Et  fortunée  que  je  suis  1 

Rien  plus  espérer  je  ne  puis. 

Puis  que  mort  et  malavanture 

-M'ont  dérobé  la  créature 

Au  monde  que  j'aimois  le  plus. 

En  qui  j'avois  mis  le  surplus, 

Pour  jamais ,  de  mon  espérance. 

En  qui  j'avois  mis  mon  espoir, 

Mon  souhait ,  mon  tout ,  mon  avoir, 

Et  seul  à  qui  j'avois  envie 

De  donner  mon  cœur  et  ma  vie. 

Mais  que  feray-je  maintenant , 

Sinon  de  prier  humblement 

Le  Seigneur  de  me  secourir. 

Si  que  je  ne  puisse  encourir 

Ny  mal,  ny  honte,  ny  diffame? 
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Monsieur  l'Advocat  et  Madame 

Me  pressent  de  me  marier. 

Le  jeune  homme  me  fait  prier 

D'attendre  quelques  jours  encore. 

Je  sçay  qu'il  m'aime,  et  qu'il  honore 

Sur  toutes  choses  la  vertu  ; 

Mais  avant  qu'il  ait  combatu 

Son  tuteur,  son  oncle  et  sa  mère, 

Et  les  parens  de  feu  son  père 

A  celle  fin  d'y  consentir, 

Il  n'en  pourra  jamais  sortir; 

Puis  ou  m'a  dit  je  ue  sçay  quoy  : 

Qu'il  avoit  jà  promis  la  fby 

A  une  jeune  damoiselle  , 

Et  qu'il  plaide  pour  l'amour  d'elle, 

Et  sy  croy  mesme  que  Monsieur 

En  doit  estre  solliciteur. 

Cela  seul  m'en  a  destournce 

De  confesser  dont  je  suis  née. 

Je  sçay  bien  que  secrètement 

Madame  m'a  voulu  tenter. 

Et,  à  fin  de  la  contenter, 

J'ay  dit  cpie  j'estois  orpheline, 

Fille  d'un  facteur  de  marine 

Qui  estoit  natif  de  Poitiers  , 

Et  qu'il  y  a  dix  ans  entiers 

Qu'il  estoit  mort  en  un  voyage. 

Et ,  sans  me  forcer  d'avantaae  , 

S  est  contentée,  et  croy  de  peiu" 

De  me  fascher  ;  elle  a  bon  cœur. 

Seulement  elle  m'a  priée, 

Si  je  veux  estre  mariée, 

Je  ne  refuse  le  parti 

Que  Monsieur  m'avoit  assorti, 
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Me  promettant  bon  avantage 

Si  j'accepte  le  mariage. 

J'ay  dit  que  j'avois  arresté 

De  suyvre  en  tout  leur  volonté, 

Et  faire  ce  qu'il  leur  plairoit. 

Maistre  Jean  n'est  pas  mal-adroit , 

Il  est  doux,  et  si  a  l'addresse 

En  ce  qu'il  fait,  puis  la  noblesse 

Aujourd'huy  n'est  que  pauvreté. 

Je  ne  puis  A'ivre  en  liberté  , 

En  liberté  de  conscience 

Mieux  qu'à  Paris  ;  la  patience 

Sera  mon  espoir  et  mon  bien. 

Puis,  ne  pouvant  espérer  rien 

De  ma  maison,  que  puys-je  mieux. 

Sinon  de  m'eslongner  de  ceux 

Qui  ne  me  voudroyent  recognoistre? 

Possible  le  temps  fera  naistre 

Quelque  nouvelle  occasion 

Pour  nous  mettre  en  possession 

Du  bien  que  nous  n'espérons  point. 

Mais  voyciJanne  tout  àpoinct, 

Eir  me  dira  tout  le  secret. 
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SCÈNE  11. 

Janne  ,  Antoinette  ,  Madame  V A.dvocate. 

J  ANNE. 

e  n'ay  tant  seulement  regret 
1^  Que  de  nostre  pauvre  amoureux  ; 
Mais  je  croy  que  ces  langoureux 
Ont  oublié  tout  en  un  jour. 
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Antoinette. 

Janne,  vous  parlez,  de  Famour. 
Quya-t-il? 

Janne. 
Vous  m'en  donnez  bien  , 
Comme  si  vous  n'en  sçaviez  rien  : 
Vous  serez  aujourd'liuy  fiancée, 
Et  demain  matin  espousée 
A  nostre  clerc  ;  qui  ne  le  sçait  ? 
Mais  laissez-moy  faire  mon  fait  ; 
J'ay  de  la  besongne  taillée, 
Et  n'ay  point  d'esguille  enfilée. 
Il  me  faut  aller  achepter 
Des  viandes  pour  apprester 
A  souper  pour  vos  fiançailles. 

Antoinette. 
Et  quoy? 

Janne. 

Deux  perdrix  et  deux  cailles 
Un  connil ,  quelques  huteaudeaux. 
Cardes,  oranges,  pigeonneaux , 
Si  j'en  puis  trouver  à  bon  pris 
Dessous  la  porte  de  Paris. 

Antoinette. 
Allez  ,  Janne,  et  marchandez  bien. 
Mais  à  fin  qu'il  ne  manque  rien, 
Acheptez,  pour  l'amour  de  moy, 
Outre  cela,  je  ne  sçay  quoy. 
Voilà  un  escu  que  je  donne  , 
Mais  ne  le  dites  à  personne. 

Janne. 

C'est  donc  le  meilleur  de  le  prendre; 
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Qui  veut  gaigner  il  faut  despendre: 
De  là  vient  vostrehonnesteté; 
J'euten  ceste  civilité. 
Mais  qu'on  se  coiffe  et  qu'on  se  mire. 

Antoinette. 

Et  bien,  Jaune,  vous  volez  rire  ! 

J  ANNE. 

Allez ,  vous  me  ferez  tancer, 
Allez  donc  pour  vous  ajancer, 
Et  pour  vous  faire  un  peu  jolie. 

Antoinette. 

Madame  est  toute  ramollie  ; 
Monsieur  l'a  remise  en  sou  sens. 
Je  m'en  vais. 

Janne. 

Adieu  !  je  pers  temps. 

Janne,  seule. 
Mon  Dieu  !  que  je  plains  ce  repas  ! 
Pauvre  fille  !  qui  ne  sçait  pas 
Que  ceste  libei'alité 
Se  fait  pour  la  commodité 
Que  Monsieur  espère  en  avoir  ; 
Et  Madame,  qui  peut  sçavoir 
Ce  qu'il  bastit  eu  son  cerveau. 
Donne  le  drap  et  le  cizeau 
Pour  se  tailler  une  cornette. 
Toutefois  j'estime  Antoinette , 
Tant  sage  et  tant  fille  de  bien, 
Qu'en  fin  ce  Monsieur  n'aura  lien 
De  ce  qu'il  prétend  ;  le  mechef 
Qu'il  forge  cherra  sur  son  chef. 
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Madame. 

Janne ! 

J  ANNE. 

Madame. 

Madame. 
Et  allez  donc  ! 
Pour  babiller  je  ne  veis  ouc 
Femme  au  monde  qui  vous  ressemble. 

Janne. 

J'ay  cent  mille  affaires  ensemble. 

Madame. 
Rien  ne  sert  de  vous  evcuser. 

Janne 

Il  ne  faut  jamais  reposer. 

M  ad  AME. 

Elle  caquette  toute  seule; 

C'est  un  claqaet ,  c'est  une  meule 

D'un  moulin  qui  tourne  tousjours. 


SCÈNE  III. 
Madame  V Adi'ocate ,  la  Voisine. 

Madame. 

outes  les  bcurcs  me  sont  jours 
^^  Si  je  ne  voy  noslre  voisine; 
Mais  je  la  voy  qu'elle  chemine 
Droit  icy,  et  fort  à  propos. 

Non,  je  n'auray  jamais  repos, 

Si  je  ne  dis  entièrement 
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Comme  s'est  fait  Tappointement 
Entre  mon  bon  mari  et  moy. 
Et  bien  ,  voisine  ? 

La  Voisine. 

Et  bien  ,  mais  quoy? 
Madame. 

Vous  ne  sçavez  pas  des  nouvelles  ? 
il  y  a  trêves  éternelles. 

La  Voisine. 

Comment  ?  qui  a  fait  cest  accord 
Si  tost? 

M  A  D  A  M  E . 

Asseuré  de  la  mort 
Du  capitaine  son  cousin, 
Puis  voyant  le  malheur  voisin 
Qui  luy  tomboit  dessus  la  teste  , 
Pour  m'oster  le  martel,  arreste 
D'accorder  ce  soir  Antoinette 
Avec  son  clerc  ,  c'est  chose  faitte  ; 
Nous  l'avons  ainsi  résolu. 

La  Voisine. 
Mais  pour  le  seur,  est-il  conclu  ? 

Madame. 

Tout  conclu. 

La  Voisine. 

J'en  crains  une  fin. 

Madame. 
Comment? 

La  Voisine. 
Monsieur  est  caut  et  fin  , 
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Gardez  bien  qu'une  vieille  ruze 
Sur  la  fin  du  jeu  vous  abuse  ; 
Toutefois  il  est  sage  et  vieux  , 
Et  croy qu'il  fait  tout  pour  le  mieux. 

INI  A  D  A  yi  E . 
Quant  à  moy ,  je  le  pense  ainsi; 
Et,  vous  commère  ? 

La  Voisin  e. 

Et  moy  aussi. 
Madame. 
Bref,  au  pis  aller,  je  conclus 
Lors  que  je  ne  la  verray  plus , 
Et  qu'elle  sera  retirée 
En  son  mesnage  et  mariée  , 
J'oste  au  moins  les  occasions 
De  mes  jalouses  passions. 
Ce  que  je  voy  me  passionne. 
En  mon  absence,  qu'il  garçonne 
Et  face  tout  ce  qu'il  voudra  ; 
Si  je  l'aperçois ,  il  faudra 
Qu'il  ait  bon  pie  et  bonne  main , 
Si  je  prens  une  fois  le  frain 
Que  je  ne  le  mette  à  raison  , 
Et  ne  luy  fais  perdre  l'arçon . 

La  Voisine. 
C'est  donc  ce  soir? 

Madame. 

Que  vaut  l'attendre  ? 
La  Voisine. 
C'est  bien  fait;  il  faut  tousjoursprendre 
Ces  vieux  resveurs  tout  ptoniptcmcnt  ; 
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Car  ils  changent  en  un  moment 
Et  de  fait  et  de  volonté. 

Madame. 
Si  est-il  pourtant  arresté  ; 
Janne  fait  desjà  la  cuisine. 
Mais  n'y  faillez  pas,  ma  voisine  , 
Mais,  je  vous  pry,  ny  faillez  pas. 

La  Voisine. 
J'iray. 

M  AD  AME. 

Nous  n'avons  pas  grand  cas , 
Nous  n'avons  que  nostre  ordinaire. 

La  Voisine. 
Je  vous  pry  ,  que  voudriez-vous  faire? 
Quoy?  que  vous  faut-il? 

Madame. 

Nous  rirons  , 
Mangeant  ce  peu  que  nous  aurons  , 
Et  vous  conteray  l'avantage 
Que  Monsieur  donne  en  mariage 
A  maislre  Jehan. 

La  Voisine. 
Cela  va  bien. 
Madame. 

Voisine  ,  mais  n'apportez  rien  ; 
Pour  ce  soir  nous  avons  assez. 

La  Voisine. 
Bien,  bien;  mais,  commère,  pensez 
Que  je  me  doutois  de  l'affaire. 
J'ay  veu  nostre  fils  se  déplaire 
Tout  ce  jour  ;  il  n'a  point  disné  ; 
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Potiron  l'en  a  destoiuné 

De  ne  sçay  quoy  qu'il  hiy  a  dit. 

Il  est  fasclieux  ,  triste  ,  dépit , 

Et  quant  à  moy ,  je  suis  fort  aise , 

Encor  que  le  fait  hiy  déplaise; 

Mais  le  temps  luy  fera  passer 

Bien  test  cest  amoureux  penser. 

Avant  trois  mois  il  Toublira  ; 

Lors  possible  il  estudira 

Mieux  qu'il  n'a  fait  le  temps  passé. 

Madame. 

Quant  à  ce  poinct,  il  est  cassé; 
Il  peut  bien  ailleurs  se  pourvoir 
En  amours,  et  quant  au  vouloir 
De  la  fille ,  je  sçay  qu'elle  aime  ; 
Mais  elle  sait  bien  que  la  trème 
N'est  pas  pour  ourdir  cette  toile. 
Commère  ,  nous  y  gaignous  tous  , 
Faisant  pour  moy,  j'ay  fait  pour  vous: 
Pensez  que  Aostre  fils  n'eust  peu 
Se  marier  sans  vostre  sccu. 

La  Voisine. 
11  est  tant  léger  à  promettre  ! 

M  A  D  A  M  E . 

Encore  il  vous  pouvoit  remettre, 
Comme  il  a  fait,  eu  desarroy. 

La  Voisine. 
lia!  commère,  vous  dites  vray. 
Encor  n'en  est-il  {)as  dehors. 

M  An  AME, 

Dieu  soit  loué,  puis  que  j'en  sors 
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Â  mon  honneur  à  cette  fois! 
A  Dieu,  commère  ,  je  m'en  vois; 
A  Dieu  ,  il  est  temps  que  je  sorte  ; 
Je  vois  Monsieur  à  nostre  porte  , 
Qui  m'attend.  Venez  de  bonne  heure 
Ce  soir. 

La  Voisine. 
J'iray,  je  vous  asseure 
Sans  mentir. 

Madame. 
Mais  ne  faillez  pas 
D'amener  vostrc  fils,  commère: 
Plus  tost  oublira  sa  colère , 
Voyant  son  malheur  devant  luy , 
Que  de  l'entendre  par  autruy . 

SCÈNE  IV. 
Mojisieur  l'Ad^'ocat,  Madame  V Ad^'ocate . 

Monsieur. 

.1  me  tarde  qu'il  ne  soit  nuit , 
De  peur  que  le  malheur  qui  suit 
Pas  à  pas  la  bonne  fortune 

'<  S.  son  arriver  n'importune 
De  quelque  fascheux  déplaisir 
Les  douceurs  de  nostre  plaisir. 
Mon  Dieu,  quel  trouble ,  quelle  allarme. 
Maintenant  si  nostre  gendarme 
Arrivoit  dispos  et  gaillard! 
Puis  je  crains  ce  petit  paillard 
Potiron  ;  il  est  fin  et  caut , 
Et  sçait  trop  bien  comment  il  faut 
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Assaisonner  un  bon  broiiet. 
11  mettra  mon  clerc  au  roiict , 
S'il  peut  :  il  n'a  sens  ny  mémoire , 
Il  est  assez  fol  de  le  croire , 
A  cela  il  est  moins  rétif; 
Et  puis  l'amour  est  inventif 
A  guérir  soudain  les  ulcères 
Qui  proviennent  de  ses  colères; 
lia  les  emplastres  tous  prests, 
Le  basme  et  l'onguent  tout  exprès 
Pour  rejoindre  ce  qu'il  entame. 
Mais  voici  arriver  ma  femme, 
M'auroit-elle  bien  entendu? 
Je  m'en  A^ay,  c'est  trop  attendu. 

Madame. 

Mais  que  dites-vous ,  mon  amy  ? 

Monsieur. 
.Fe  ne  sçay,  je  suis  endormy. 
Je  suis  tout  mal  fait. 

M  A  D  A  M  E . 

Si  faut-il 
Rire  ce  soir,  estre  gentil. 
l\ous  aurons  bounc  conqiagnce 
Pour  festoyer  nostrc  accordée  : 
Si  faut-il  se  mettre  en  ])ourpoinl. 

Monsieur. 

Nos  voisins  y  viendront-ils  point? 

M  AI)  AME. 

Eux?  ils  n'ont  garde  d'y  faillir. 

Monsieur. 
Cependant  je  vais  assaillir 
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Un  gros  procez  ,  et  le  happer 
Au  poil,  attendant  le  souper. 
Et  vous ,  ma  femme  ,  donnez  ordi'e 
Qu'on  ne  face  point  de  desordre  , 
Et  que  nostre  souper  soit  prest 
De  bonne  heure  ,  et  ce  qui  y  est 
Soit  servi  bien  et  nettement  , 
Oe  broche  en  bouche  chaudement. 

Madame. 

J'y  vais,  et  si  feray  si  bien 

En  tout,  qu'il  n'y  manquera  rien. 


SCÈNE  V. 
Madame  l'Advocate,  Janne. 

Madame. 
anne! 

Janne. 
Madame. 

Madame. 

Approchez-vous. 
Janne. 
Vous  me  débauchez  à  tous  coups. 

Madame. 
La  viande  est-elle  lardée  ? 
La  volaille  est-elle  amandée? 

Janne. 

Tout  est  si  cher  que  c'est  pitié , 
Tout  est  enchery  de  moitié  ; 
Je  ne  vey  jamais  si  cher  tems  , 
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Et  croyez  que  les  pauvres  gens 
Cest  hy  ver  auront  bien  à  faire. 

Madame. 

Jaune  ,  parlons  de  nostre  affaire, 
Le  temps  nous  pourroit  bien  tromper, 
Il  vous  faut  haster  le  souper, 
Janne  ,  et  ne  parlez  d'autre  chose. 

J  ANNE. 

Laissez  donc  ceste  porte  close  , 
Et  vous  en  allez  hors  d'ici  ; 
Allez,  n'ayez  point  de  souci , 
Je  vous  pry,  jeferaybieii  tout. 
Et  si  j'en  viendray  bien  à  bout , 
Dieu  aidant,  et  me  laissez  faire. 

Madame. 

C'est  donc  le  plus  court  de  me  taire  ; 
Il  faut  laisser  Janne  seulette; 
Pendant  je  vay  voir  Antoinette 
Et  maistre  Jan,  qui  font  l'amour. 
Je  croy  que  c'est  le  premier  jour 
Qu'ils  parlèrent  jamais  ensemble. 


SCÈNE  VI. 
L'Amoureux,  Potiron. 

L'Amoureux. 

'homme ,  quandil  naisl  en  ce  monde  , 
Ksi  connue  undcssaincpie  l'on  fonde 
l'our  faire  un  ])astimcnt  nouveau. 
Quand  il  est  parfait,  riche  et  beau. 
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Un  chacun  de  sa  grâce  belle 
Prend  le  portrait ,  prend  le  modelle , 
Pour  eu  desrober  la  façon  ; 
Puis  Tarchilecte  et  le  maçon 
En  tirent  proufit  et  louange. 
Mais  si  un  locatif  s'y  range , 
Mauvais  niesnager,  mal-songneux , 
Salle  ,  sans  cœur,  ord,  paresseux , 
Le  mur,  le  toict,  le  fenestrage 
Se  sent  de  son  mauvais  mesnage  , 
Ou  il  prend  coup,  ou  se  dément, 
Ou  perd  sa  grâce  en  un  moment , 
Lu  vent  se  lève,  une  tempcste, 
Qui  rompt  la  tuille ,  abbat  le  feste  ; 
Puis  la  paresse  du  monsieur 
Laisse  les  chevrons  et  le  mur 
Au  vent,  à  l'air,  sans  couverture. 
Survient  une  eau ,  une  froidure 
Qui  pourrist  lates,  enfesteaux, 
Poultres ,  traverses ,  soliveaux  ; 
Et  ainsi  peu  à  peu  se  mine  , 
A  la  fin  tombant  en  ruine. 

Ainsi  le  bon  père  qui  sert 
D'ouvrier,  de  maçon,  et  qui  fait 
La  muraille  et  les  fondements. 
Et  le  plancher  à  ses  enfants , 
Les  fait  songneusemcnt  instruire  , 
Les  fait  marchans,  les  fait  escrire  , 
Bref  il  en  fait  un  bastiment 
Pour  exemple  et  pour  ornement. 
Sans  espargner  ni  chaux  ni  sable 
Pour  rendre  la  muraille  stable. 
Mais  quand  ce  maçon  n'y  est  plus , 
Tout  se  gaste  et  devient  reclus, 
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Tout  s'y  pourrist  ;  la  nonclialance 
Le  fait  tomber  en  dccadeiice. 
.îe  le  sçay:  car,  durant  le  temps 
Que  la  puissance  des  parens 
Me  lenoit  en  obéissance, 
Je  donnoy  bien  telle  espérance 
De  moy,  que  j'estois  le  premier 
Des  plus  gentils  de  mon  quartier. 
Mais  depuis  que  ceste  tempcste, 
Amour,  a  pieu  dessus  ma  teste  , 
Depuis  que  Forage  et  le  vent 
Ont  corrompu  ce  bastiment, 
Et  qu'Amour  s'en  est  fait  le  maistre , 
ïl  n'y  a  plus  moyen  d'y  estre  : 
llpleut  partout ,  devant,  derrière  ; 
Je  ne  suis  ])lus  cju'une  goutière , 
Tout  est  pouriy,  tout  s'en  va  choir, 
Et  n'y  a  ordre  d'y  pourvoir. 
Qui  ne  voudroit,  pour  me  refaire 
Dessus  le  premier  exemplaire , 
Me  rebaslir  tout  de  nouveau. 
Je  n'attens  plus  que  le  cordeau 
Pour  donner  trêves  à  ma  peine. 
Voici  Potiron  hors  d'haleine  . 
Quia-il? 

Pot  iRON. 
11  faudroil  foncer 
Dix  escus  ,  pour  vous  annoncer 
IjC  vray  segret  et  la  nouvelle 
Qui  vous  tire  de  la  cordclle 
Du  bourreau  qui  vous  tyrannise. 

L'Amoureux. 
Quoy?  y  a-t-il  quelque  surprise, 
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On  quelque  bon  secours  pour  moy  ? 

Potiron. 
Fort  bon. 

L'Amoureux. 
Je  te  promets  ma  foy , 
Tu  auras  un  accoustrcment. 
Mais  dy  donques. 

Potiron. 

Tout  promteraent  : 
Je  sçay  que  nostre  capitaine 
Est  bien  mort,  c'est  chose  certaine. 

L'A  MO  UREUX. 

Il  est  mort!  Potiron,  va,  brasse, 
Taille  ,  recous  quelque  fallace, 
Pour  rompre  et  pour  troubler  la  feste 
Ou  mariage  qui  s'appreste. 
Ya,  et  dy  qu'elle  m'a  promis, 
Asseure  qu'un  de  tes  amis 
Aujourd'huy  mesme  s'est  fait  fort 
Que  le  gendarme  n'est  pas  mort. 
Et  qu'il  sera  tost  de  retour. 
Si  nous  pouvons  passer  ce  jour , 
Pour  empescher,  ou  pour  attendre, 
La  fièvre  ne  me  peut  reprendre 
Estant  gnery  de  cet  accès. 

Potiron. 

Ainsi  gaigne-t-on  son  procès: 
Il  faut  gaigner  madamoiselle 
Ou  bien  d'une  robbe  nouvelle. 
Ou  d'une  chaisne,  ou  d'un  anneau  , 
A  fin  d'estre  sur  le  bureau; 
Pratiquer  un  solliciteur, 
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Et  suborner  un  rapporteur 

De  quelque  chose  de  grand  pris. 

L'Amoureux. 

Mon  Dieu,  que  tu  es  mal  appris  1 
Il  n'est  pas  tant  de  rencontrer  ; 
Maintenant  il  faut  inventer 
Quelque  chose  bonne  pour  moy, 
Quelque  moyen,  je  ne  sçay  quoy. 
Dy  plustost  qu'elle  est  mou  espouse. 

Potiron. 

11  ne  faut  que  celte  ventouse 
Dessus  la  nuque  du  vieillard 
Pour  esteindre  le  feu  qui  Tard; 
Sans  plus  je  crains  l'aigre  colère 
Et  l'averlin  de  vostre  mère  ; 
Elle  crèvera  de  dépit. 

L'Amoureux. 

Pendant  j'auray  quelque  répit 
l*our  donner  ordre  à  mou  atïiiire. 

Potiron. 

Adieu,  monsieur;  laissez  moy  faire  : 
l*arbieu,  je  m'en  vais  broiiillcr  tout. 

Ij'Am  ou  RE  U  X. 

Va,  Janue  tiendra  bien  le  bout  ; 
Elle  est  assez  fine  et  rusée 
Pour  dévider  cette  fuzée. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  I. 
Le  Capitaine;  Bernard,  son  valet  y  Janne. 

Le  Capitaine. 

e  hay  ces  âmes  casanières  , 
Je  hay  ces  âmes  buissonnièrcs, 
Ces  soldats  qui  le  plus  souvent 
N'osent  mettre  la  teste  au  vent 
Pour  trouver  la  bonne  fortune. 
La  euerre  est  une  mer  commune 
Pour  s  enrichir  en  un  moment  ; 
Il  ne  faut  qu'un  abordement , 
Un  sac  ,  un  dé  ,  une  ruine  ; 
11  ne  faut  qu'une  guerre  encor 
En  France ,  pour  se  faire  d'or, 
Un  vieil  curé  ,  un  riche  moine  , 
Un  bon  abbé ,  un  bon  chanoine  , 
Ou  quelque  prieur  bien  nourry 
Pour  découvrir  le  potpourry. 
Bernard  ! 

Bernard. 
Monsieur. 
Le  Capitaine. 

N'es-tu  point  las? 
Bernard. 
Parbieu,  je  n'ay  jambe  uy  bras 
Qui  ne  perde  force  et  vigueur, 
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Je  n'en  puis  plus  ;  mais  vous ,  Monsieur  ? 

Le  Capitaine. 
J'a}'  fait  autrefois  de  grans  tiaittes  , 
J 'ay  dressé  embusches  segretles , 
J'ay  fait  des  approches  de  nuit, 
J'ay  fait  cent  fois,  oyant  le  bruit 
Du  tabouriu ,  la  sentinelle  ; 
J'ay  miné  ,  sappé,  fait  eschelle, 
Et,  pour  accpiérir  quelque  nom  , 
J'ay  fait  à  gorge  de  canon 
A  l'ennemy  cent  camisades  ; 
J'ay  donné  cent  harquebusades, 
Cent  fois  j'ay  couru  au  défaut 
D'un  bataillon  ou  d'un  assaut; 
Cent  fois  j'ay  donné  des  allarmcs , 
J'ay  mille  fois  porté  les  armes 
Trente  six  heures  sans  dormir; 
J'ay  fait  trembler,  j'ay  fait  frémir 
Cent  fois  l'ennemy  en  campagne  , 
Et  en  Piémont,  et  en  Esj)agne  ; 
Trois  fois  combattu  en  camp  clos  , 
JMille  fois  perdu  le  repos, 
Mille  fois  couché  sur  la  dure  , 
A  l'air,  au  chaud  ,  à  la  froidure  ; 
Mais  je  n'eu  jamais  taut  de  mal, 
Fustà  pié  ou  fust  à  cheval  , 
Que  j'ay  eu  pour  gaigner  Paris. 

BeRN  AR  D. 

Vos  amours  ne  seront  marris 
De  vous  voir  en  bonne  santé. 
Monsieur,  tranchon  de  ce  costc  ; 
Je  voy  porte  et  fencstre  ensemble 
De  vostre  cousin,  ce  me  semble. 
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Le  Capitaine. 

Bernard  ! 

Bernard. 
Monsieur. 
Le  Capitaine. 

Approche-toy. 

Bernard. 
Que  voulez-vous  ? 

Le  Capitaine. 

Vieiiça  :  dy-moy 
Que  te  semble  de  l'entreprise  ? 

Bernard. 
Si  la  ville  n'eust  esté  prise 
Et  si  Dieu  n'eust  esté  François  , 
Je  ne  fais  doule  que  l'Anglois 
N'eust  forgé  et  mis  en  ballance 
Les  angelots  en  nostre  France  , 
Ainsi  qu'il  a  fait  autrefois. 

Le  Capitaine. 
Viença,  Bernard  :  depuis  trois  mois, 
Combien  monte  nostre  butin  ? 

Bernard. 
Monsieur,  vous  n'estes  point  mutin 
Pour  entrer  premier  à  la  brèche. 
Je  ne  suis  qu'une  pique  seiche  , 
Mais  je  suis  toujours  des  premiers  ; 
Si  l'on  me  trouve  des  derniers, 
Parbieu,  je  veux  que  l'on  me  berne. 

Le  Capitaine. 
Ouy,  pour  aller  à  la  taverne, 
Bernard. 
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Bernard. 
Oiiy  dea,  cela  s'entend. 
Mais  pour  estre  brave  ou  vaillant 
Vous  n'estes  point  heureux  en  terre. 
Allez  sur  mer,  puisque  la  guerre 
Ne  vous  peut  en  rien  secourir. 

Le  Capitaine. 

Vive  Poitiers  pour  s'enrichir! 
Bernard. 
Il  vous  en  souvient,  capitaine. 
Le  Capitaine. 
Nous  y  tirasmes  bien  la  laine. 

Bernard. 
Ouy  bien  la  gresse  et  la  toison 
Du  troupeau  de  la  grand'  maison. 

Le  Capitaine. 
Deux  mille  escus  furent  mon  gain. 

Bernard. 
Vous  ne  contez  pas  la  nonnain 
Que  laissastes   en  ceste  ville. 

Le  Capitaine. 
Qu'elle  est  belle  et  qu'elle  est  gentille  ! 
Mais  elle  est  un  peu  huguenotte. 

Bernard. 
Je  croy  pourtant  que  sous  la  cotte 
Elle  est  de  chair  ainsi  que  nous  : 
Vous  le  sçavez. 

Le  Capitaine. 
Vous  tairez-vous, 
Bernard  ! 
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Bernard. 
Il  le  faut  bien  celer. 
Le  Capitaine. 
Je  vous  defens  bien  d'en  parler. 

Bernard. 
Il  ne  faut  jà  me  le  défendre. 

Le  Capitaine. 
Tu  sçais  bien  que  j'ay  fait  entendre 
Qu'elle  estoit  de  mon  parentage. 

Bernard. 

Mais  s'on  brassoit  un  mariage 
Sans  vostre  sceu  ? 

Le  Capitaine. 
On  n'oseroit. 
Bernard. 
Nondea!  Et  qui  l'empescheroit  ? 

Le   Capitaine. 
Moy,  parbieu! 

Bernard. 
Comment?  les  abbesses, 
Les  servantes  et  les  professes 
De  vingt  et  cinq  ans  le  font  bien. 

Le   Capitaine. 

Est-il  vray  ? 

Bernard. 
Ha  !  cela  n'est  rien  ; 
Vrayment,  on  fait  bien  autre  chose. 

Le   Capitaine. 

Paix  là,  Bernard,  la  bouche  close; 
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Nous  en  dirons  une  autre  fois 
Librement  entre  deux  parois  ; 
Je  te  pry,  voy  tant  seulement 
Si  la  chausse  et  raccoustrement 
Et  le  fourreau  de  mon  espée 
Et  mon  escharpe  bien  lioupée 
Sont  bien  en  poinct ,  à  celle  fin 
Que  je  salue  mon  cousin 
Etluy  face  la  révérence. 

Bernard. 

C'est  là  que  dort  vostre  cspei'ance, 
Antoinette,  vostre  souci. 

Le  Capitaine. 

Mais  je  pense  que  c'est  ici, 
Bernard. 

Bernard. 
Vous  estes  à  la  porte. 
Frapperay-je? 

Le   Capitaine. 

De  quelle  sorte? 
Je  suis  amy  de  la  maison. 

Bernard. 

Parbieu!  je  sens  la  venaison, 
J'ay  le  nez  comme  un  vray  limier; 
On  fait  festin  :  c'est  mon  mesticr 
De  sçavoir  si  la  broche  tourne , 
Et  vrayment,  si  je  m'en  retourne 
Sans  souper,  je  veux  qu'on  me  pende. 

Le  Capitaine. 

Frappe,  frappe  ,  que  l'on  t'entende. 
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J  A  N  N  E . 

Qu'est-ce  là  qui  frappe  si  fort? 

Le  Capitaine. 
Amis,  Jaune. 

J  ANNE. 
Vous  avez  tort. 
Le  Capitaine. 
Janne,  ouvrez,  c'est  le  capitaine  ; 
Je  suis  né  pour  vous  faire  peine  , 
Tousjours  l'avez  ainsi  conneu. 

Janne. 

Le  capitaine  est-il  venu? 
Comment!  on  nous  l'avoitfait  mort. 

Le  Capitaine. 
Ha!  parbieu!  l'on  me  faisoit  tort, 
Je  n'y  pensay  onc  en  ma  vie  ; 
Mais  viença ,  Janne;  je  te  prie , 
Va-t-il  bien  à  nostre  Antoinette  ! 

Janne. 

Monsieur,  entrez  en  la  sallette  , 
Vous  la  trouverez  bien  en  point. 
Vrayment ,  monsieur  n'esperoit  point , 
Ny  elle,  de  jamais  avoir 
Ce  bonheur  que  de  vous  revoir. 
Entrez,  on  se  va  mettre  à  table. 
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SCÈNE  II. 

Janne. 

ray  Dieu,  vray  Dieu,  quelle  meslée  ! 

Vraymcnt ,  la  fcste  cstbien  troublée, 

Le  brouët  est  bien  rcspaudu. 

'Si  ay-je  pourtant  despcndu 
Trois  francs,  pour  le  moins,  en  viande, 
Sera  pour  festoyer  la  bande 
Et  bien  veigncr  nostre  cousin. 
Pleust  à  Dieu  que  nostre  voisin 
Fust  adverti  de  Tavanture. 
Ha  !  maistre  Jan  ,  vostre  monture 
Ne  sera  pas  pour  ce  moulin  , 
Et  vous  ,  resveur,  vieux  gobellin  , 
Vous  pouvez  bien  chercher  à  paistrc  , 
Puisque  le  musnier  et  le  maistre, 
Ce  beau  cousin,  est  de  retour. 
Antoinette  ,  vive  l'Amour  ! 
A  ce  coup  vous  serez  ramée  , 
Encor  que  soyez  reformée. 
Cela  passe  légèrement. 

Ouy,  ouy,  le  simple  accoustrcment, 
L'œil  triste  et  la  face  baissée  , 
La  coifure  mal  agencée  , 
Couve  bien  une  aifection  , 
Couve  bien  une  passion 
De  la  chair  qui  nous  epoinçonne  ; 
Mais  n'y  a-il  icy  personne 
Qui  puisse  entendre  mon  propos  ? 
11  faut  que  Janne,  entre  les  pos, 
Parle  de  rcfoiiuation. 
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La  nouvelle  religion 
A  tant  fait  que  les  chambrières  , 
Les  savetiers  et  les  tripières 
En  disputent  publiquement  ; 
Janne  en  parle  assez  librement. 

Mais  Potiron  est-il  prophette  ? 
11  avoit  dit  à  Antoinette , 
Tout  maintenant,  qu'il  sçavoit  bien  , 
Et  si  croy  qu'il  n'en  sçavoit  rien  , 
Que  c'estoit  une  chose  vaine 
De  croire  que  ce  capitaine 
Fust  mort ,  et  par  ce  faux  langage 
Vouloit  troubler  ce  mariage  , 
Et ,  de  fait ,  il  avoit  tant  fait 
Que  tout  estoit  presque  défait. 
Bref,  nostre  Monsieur  est  infâme , 
Maistre  Jan  demeure  sans  famé, 
Potiron  gaigne  son  procès  , 
Madame  est  hors  de  sou  accès , 
L'amoureux  est  dessus  les  erres 
De  pouvoir  tirer  hors  des  serres 
Et  des  pinces  de  ce  hobreau 
Les  plumes  de  ce  jeune  oiseau , 
Afin  de  se  mettre  en  cuisine. 
Je  voudrois  que  ceste  cousine, 
\  rayment ,  et  ce  gentil  cousin 
Fussent  bien  loin  en  Limosiu  , 
Ou  en  chemin  de  la  Floride. 
11  faut  bien  que  Monsieur  préside 
A  toutes  ces  responses  iières 
Mais  pour  resfroidir  leurs  colères 
Ils  ne  mangeront  rien  que  froid  ; 
Le  souper  se  gaste  ,  et  faudroit 
Tout  maintenant  se  mettre  à  table. 
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SCÈNE  III. 
Le  Gentilhomme  de  Poictou,  Jaune, 

Le  Gentilhomme. 

a  !  que  celui  vit  misérable 
[§Qui  a  procès  !  c'est  un  graud  cas; 
Aussi  tost  que  ces  advocas 
INous  ont  empiétez  une  fois, 

il  nous  fout  rendre  les  abbois; 

Ceste  gent  farouche  et  rebourse, 

Tire  Tesprit  de  nostre  bourse 

Subtilement  par  les  fumées 

De  leurs  paroUes  parfumées  ; 

Puis  nous  chasse  à  rexlremilé 

Des  bornes  de  la  pauvreté. 

Ha  !  que  je  hay  ces  mangereaux  , 

Ces  chiquaneurs  procuraceaux  ; 

Ha  !  que  je  hay  ceste  vermine  , 

La  seule  et  présente  ruine 

Et  le  mal  commun  de  la  France. 

Mais  quoy  ?  crever  ou  patience. 

Il  y  a  seulement  vingt  ans 

Que  je  suis  de  ces  poursuy  vans 

Qui  bayent  après  un  arrest  ; 

J'eusse  bien  gaigné  l'interest 

Au  double  de  mon  action  , 

Si  quelque  condeiunation 

M'en  eust  tiré  [iremièremcnt. 

Mais  quoy  ?  ils  sont  tous  de  serment 

De  n'cstranger  point  le  gibier, 

Ny  les  pigeons  du  colombier. 
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Mais,  du  depuis  que  je  traffique 
Avecque  messieurs  ,  et  pratique, 
Aux  despens  de  ma  pauvre  vie, 
Comme  le  palais  se  manie , 
J'ay  bien  coiuiu  que  la  Faveur 
Est  le  rempart  d'un  bon  plaideur. 
Et  pourtant,  gentille  déesse  , 
Faveur,  c'est  à  toi  que  j'addrcsse 
Mon  procès  ,  mon  sac  et  mes  quilles  : 
Car  mes  raisons  sont  inutiles , 
Mon  bien,  ma  peine  et  mon  labeur, 
Sans  ton  secours  ,  gentc  Faveur; 
C'est  à  toy.  Faveur,  que  je  donne 
Mon  bien  ,  mes  vœux  et  ma  personne. 
Sans  toy  je  n'espère  jamais 
De  voir  la  fin  de  mon  procès  , 
Sans  toy  je  n'ay  plus  d'espérance. 
Sans  toy  je  pers  la  piatience  , 
Car  c'est  toy  qui  tiens  aujourd'huy 
Nostre  bien  et  celuy  d'autruy  ; 
C'est  toy  qui  traites  la  justice, 
L'église  ,  la  court ,  la  police , 
C'est  toy  qui  donnes  les  arrests  , 
Les  honneurs  et  les  interests, 
C'est  toy  qui  couls  el  qui  entarde  , 
Qui  gaigne  le  cœur  de  Madame  , 
Ou  d'une  cliaisne  ou  d'un  bassin  , 
Ou  d'une  pièce  de  satin  , 
A  fin  d'avoir  une  audiance; 
C'est  toy  qui  soustiens  la  ballance 
Et  qui  donnes  le  contrepois 
Des  ordonnances  et  des  loix  ; 
Bref,  c'est  toy,  gentille  Faveur, 
Qui  d'un  maquereau  et  hâbleur, 
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D'un  sot,  d'un  bouffon  ,  d'un  plaisant, 

Fais  un  monsieur  le  suffisant , 

Qui,  d'une  humeur  outrecuidée 

Et  d'une  langue  marchandée , 

Feroit  rougir  les  mieux  appris  ; 

C'est  toy  qui  emportes  le  pris 

Dessus  les  vertus  de  ce  monde. 

Et  pourtant  en  toy  je  me  fonde, 

Et  pense  que  ces  joui's  passés 

Tu  auras  vuidé  mon  procès  : 

Cai"  je  t'ay  porté  des  chandelles. 

J'en  sçauray  tantost  des  nouvelles, 

Cai'  je  vais  chez  mon  rapporteur 

Poiu-  en  sçavoir  ;  si  j'ay  cest  heur, 

J'aurai  gaigné  avec  l'attente 

Sept  ou  huit  cens  livres  de  rente  , 

Sans  les  dépens  qui  m'escherront  ; 

S'ils  sont  taxez  ,  ils  monteront 

A  grans  deniers,  je  le  sçay  bien  ; 

Mais  ce  pendant  je  ne  fais  rien  , 

Et  s'en  va  tard  ;  or  pour  ce  soir 

Il  suffit  faire  le  devoir, 

Et  faire  entendre  seulement , 

En  suyvant  l'advertissement 

De  la  lettre  que  j'ay  reçeuë, 

J^ 'heure  et  le  temps  de  ma  venue  , 

Afin  qu'il  entende  la  traitte, 

En  moins  de  trois  jours ,  que  j'ay  faittc 

De  Poictiers,  où  est  ma  maison  ; 

Puis ,  s'il  se  trouve  venaison  , 

Demain  je  luy  en  porteray. 

Je  sçai  bien  que  j'en  trouveray  : 

A  Paris,  tout  pour  de  l'argent. 

Il  vaut  mieux  frapper  hardiment , 
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Voicy  la  porte. 

J  ANNE. 

Qui  est  là? 
Le  Gentilhomme. 
Ouvrez ,  m'amie  ,  ouvrez ,  holà. 

Janne. 
Je  ne  veis  jamais  tant  de  gens. 

Le  Gentilhomme. 
Dites ,  Monsieur  est-il  céans  ? 
Je  luy  veux  donner  le  bon  soir. 

Janne. 

Entrez. 

Le  Gen  tilhomme. 

Il  sera  de  me  voir 
Bien  fort  aise,  je  m'en  asseure. 

Janne 

Vous  arrivez  à  la  Lonne  heure  , 
Il  est  prest  de  se  mettre  à  table  , 
Entrez.  Ha  !  pauvre  misérable, 
Pauvre  plaideur  mal  advisé  ! 
Pensez  comme  il  sera  traitté 
Maintenant  de  nostre  Monsiem', 
Il  est  en  son  grand  crevccœur; 
Vrayment,  il  pouvoitbien  attendre 
Jusques  à  demain,  pour  entendre 
Des  nouvelles  de  son  procès. 
Ill'a  surpris  en  son  accès. 
Et  son  clerc  en  sa  chaude  colle. 
Mais ,  mon  Dieu,  ne  suis-je  pas  folle 
De  muser  si  long-temps  icy  ? 
Mou  rost  se  gaste  ,  et  puis  voicy 
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Maistrc  Jehan  qui  souille  et  soupire. 
Par  ma  foy,  j'ay  tant  faim  de  rire 
Que  je  n'ose  pas  l'accoster; 
Pource  il  vaut  mieux  me  retirer 
Secrettement  en  ma  cuisine  : 
Car  je  A'oy  ceste  bonne  mine 
De  Potiron,  qui  luy'itiendra 
Compagnie  et  qui  l'attendra  , 
Mais  pour  se  mocquer  seulement. 


SCÈNE    IV. 

Potiron  ,  Maistrc  Jehan. 

Potiron. 

l)ien  ,  maistrc  Jehan,  quoy  ?  comment 
Ofî)i^  Vous  va,  monsieur  le  mai'ié? 

Ma  iSTKE  Jkiian, 
Parbieu  je  suis  bien  allié  ! 
Ha!  vertu  bieu  du  mariage! 

Potiron. 
Qui  a-t-il  ? 

Maistre  Jeu  an. 

Ha!  parbieu,  j'enrage , 
Je  meurs  et  crève  de  despit. 

Potiron. 

Quoy!  n'y  a  t'il  point  de  respit 
Pour  passer  ceste  chaude  allarme  ? 

M  AIST  RE  Jehan. 

Coramcnt?  c'est  ce  vaillant  gendarme 
Ce  brave  soldat  de  Piémont, 
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Qui  tranche  là  du  Rodomont  ; 
Et  diriez ,  oyant  son  langage  , 
Qu'on  luy  a  l'ait  un  grand  outrage 
D'avoir  escliangé  le  vouloir 
D'Antoinette ,  et  de  la  pourvoir. 

Potiron. 
Parbieu ,  Monsieur  vaut  bien  Madame  ! 

Maistre  Jehan. 
Je  n'ay  que  faire  d'une  femme  , 
J'en  trouve  troj)  pour  de  l'argent. 

Potiron. 
Mais  quoy  ?  cela  n'est  pas  urgent 
Pour  refuser  si  bon  parti. 

Maistre  Jehan. 
Vrayment,  je  scrois  bien  sorti. 
Comment?  la  petite  affetée 
Est  là  devant  ses  yeux  plantée. 
Sans  faire  semblant  de  sçavoir 
Qui  je  suis,  et  diriez  à  voir 
Sa  contenance  et  grâce  bonne  , 
Qu'eir  ne  conneut  jamais  personne. 

Potiron. 

Rusée  et  ingrate,  vrayment , 
Qui  cèlesle  bon  traitement, 
Que  tous  ensemble  t'avons  fait. 

Maistre  Jehan. 
Monsieur  est  là ,  qui  contrefait , 
Au  coin  de  nostre  cheminée , 
Une  vieille  idole  enfumée. 
Tout  transi  et  tout  esperdu , 
Et  diriez  qu'il  est  descendu 
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Soudain  quelque  esclat  de  tonnerre, 
Qui  l'a  mis  et  rué  par  terre. 

Potiron. 
Et  mon  bon  maistre,  que  fait-il? 

Maistre  Jehan. 
Il  est  gaillard ,  il  est  gentil, 
Et  me  semble  qu'il  soit  bien  aise 
De  ce  trouble  et  de  mon  mal  aise. 

Potiron. 

Ouy,  comme  s'il  y  pretendoit 
Quelque  iuterest,  ou  s'il  avoit 
Envie  de  se  marier. 

Maistre  Jehan. 
Tu  sçais  bien  qu'il  m'a  fait  prier 
Par  toy  mesme  de  me  distraire  , 
De  ne  poursuivre  cest  affaire , 
Et  de  cerclier  autre  parti. 

Potiron. 
Ouy  bien  ,  mais  il  fut  adverti 
Que  vous  faisiez  l'opiniâtre. 
Mais  quoy!  se  veulcnl-ils  combattre 
Là  dedans?  dites,  maistre  Jan. 

Maistre  J  eh  an. 
Je  meurs  de  destresse  et  d'alian. 

Potiron. 
Et  de  Madame,  quelle  chère? 

Maistre  Jehan. 
Madame  est  là  qui ,  de  coIctc 
Ou  de  peur,  n'ose  dire  mot. 
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Potiron. 
Et  ce  bragard ,  ce  maistre  sot 
Se  courrouce  et  fait  là  le  brave  ? 
Maistre  Jehan. 
Ny  sa  colère,  ny  sa  bave. 
Par  bieu,  ne  m'espouvente  en  rien. 

Potiron. 
Maistre  Jan,  il  vous  oira  bien. 

Maistre  J  eiian. 
Je  ne  le  crains  ny  mort,  ny  vif. 
Je  n'ay  pas  le  cœur  si  craintif, 
Or  que  je  n'ais  que  Tescritoire  , 
Que  j'aye  peur  de  sa  colère  : 
Son  vallet  l'a  battu  cent  fois. 

Potiron. 
Mais  oi!i  allez-vous? 

M  AiSTRE  Jehan. 
Je  m'en  vois. 
Potiron. 
Quoy!  n'entrer  d'aujourd'huy  leans  ? 

Maistre  Jehan. 
Il  fait  le  maistre  là  dedans. 
Et  diriez,  à  voir  baguollet. 
Que  Monsieur  n'est  que  son  vallet 
Et  Madame  sa  chambrière. 
Adieu. 

Potiron. 
Mais  trêves  de  colère  , 
Ma  foy,  vous  attendrez  un  peu. 
Maistre  Jehan. 
Non  feray,  je  quitte  le  jeu. 
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Potiron. 
Mais,  vraymeiit,  il  est  impossible 
Que  tout  ne  se  face  paisible 
Par  quelque  bon  appoiutenieut 
Qui  surviendra  soudainement 
Sans  y  penser;  il  s'en  va  tard. 

Maistre  J  ehan. 

Quant  à  moy,  j'en  quitte  ma  part, 
Je  m'en  vais  ,  je  n'y  veux  point  estre. 

Potiron. 

Paix,  maistre  Jehan  ,  voicy  mon  maistre, 

Qui  nous  dira  toutes  nouvelles. 

Vrayment ,  vrayment,  elles  sont  telles 

Qu'il  les  désire ,  je  le  voy; 

Son  marcher  porte  ne  S(  ay  quoy 

De  gaillard  ,  je  le  connois  bien. 


SCÈNE  V. 
L'Amoureux ^  Potiron^  Maislre  Jehan. 

L'Amoureux.' 
uoy?  y  a-t-il  homme  en  ce  monde 
[Qui  vive  plus  heureux  que  moy, 
Nepluscontentaujourd'huy?  Quoy , 
Les  dieux  m'ont  donné ,  ce  me  semble , 

Tant  d'heur  et  tant  de  bien  ensemble 

Que  je  me  peux  bien  contenter 

De  ma  fortune,  et  me  vanter 

Que  j'ay  conquis  presque  de  rien 

Cent  fois  plus  d'heur  et  plus  de  bien 

Que  je  n'eus  oncques  d'espérance. 
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Potiron. 
Quelle  nouvelle  esjouissaucc? 
Quoy  ?  qu'y  a-t-il  ? 

L'Amoureux. 
Ha!  Potiron, 
Seul  tu  m'as  donné  l'esperon 
Pour  galopper  ceste  entreprise. 

Potiron. 
Mais  quoy?  la  beste  est-elle  prise  ? 

L'Amoureux. 
Mais  toy,  sçais-tu  comme  je  suis 
Tant  heureux  que  dire  ne  puis 
L'aise  que  j'ay  dedans  mon  cœur? 
Sçais-tu  bien  que  tu  es  Tantheur 
Et  le  seul  moyen  de  ma  vie  ? 

Maistre  Jehan. 
La  querelle  est-elle  finie? 
Dites,  je  vous  supply,  Monsieur? 

L'Amoureux. 
Maistre  Jehan,  je  suis  le  seigneur 
Et  le  mary  à  Antoinette. 

Potiron. 
Comment? 

L'Amoureux. 
Tu  as  esté  profette. 
Maistre  Jehan. 
Est-il  vray? 

L'Amoureux. 
Comme  il  n'est  qu'un  Dieu. 
Potiron. 
Je  ne  puis  entendre  le  jeu 
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Si  ne  parlez  plus  clairement. 
L'Amoureux. 

Faut  entendre  premièrement, 
Pour  bien  sçavoirtout  le  fait,  comme 
Tout  maintenant  un  gentilhomme 
De  Poictouest  venu  leans. 

Potiron. 
Je  l'ay  veu  n'y  a  pas  long-temps 
Ainsi  qu'il  frappoit  à  la  porte. 

Maistre  Jehan. 

Vous  m'estonnez  de  telle  sorte 
Que  je  ne  sçay  presque  où  j'en  suis. 

L'Amoureux. 

Aussi  c'est  un  vray  songe. 

Potiron. 

Et  puis? 

L'Amoureux. 

Comme  ilparloitde  son  affaire 
A  monsieur  j'advocat ,  pour  faire 
Taxer  les  dcspens  d'un  procez 
Qu'il  a  gaigné  ces  jours  passez  , 
De  bien  huict  cens  livres  de  rente.. . 

Potiron. 
Cela  n'a  raison  apparente 
Qui  en  rien  touche  nostre  f;ùt  ; 
Vous  rcsvez. 

L'A  MOUREUX. 

Si  tosl  qu'il  eut  fait, 
Il  vcit  et  conlcmplc  la  grâce 
D'Antoinette  ,  ses  yeux  ,  sa  face , 
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Sa  taille ,  ses  mains  et  ses  dois  ; 
Et,  la  regardant  à  deux  fois, 
La  remarque  d'une  brusleure 
Qu'elle  a  sur  l'œil;  lors  il  asseure, 
Après  s'estre  bien  enquesté 
Du  capitaine  ,  et  éventé 
Tout  le  fait,  que  ceste  Antoinette 
Estoit  sa  fille ,  et  la  pauvrette 
Soudain  commence  a  resentir 
Le  vray  sang  qui  ne  peut  mentir, 
Blesmit,  rougit ,  et  le  bon  père 
A  peine,  à  peine,  se  modère 
De  se  pasmer  en  la  baisant. 

Maistre  Jehan. 
S'il  est  vray  ce  qu'il  va  disant, 
C'est  bien  le  cas  le  plus  estrange , 
C'est  bien  le  plus  nouvel  escliange 
Qui  jamais  fut  dit  ny  pensé. 

Potiron. 

C'est  bien  le  mieux  encommencé 
Pour  agencer  bien  proprement 
Le  plus  vray  semblable  argument , 
De  la  meilleure  comédie 
Que  je  vis  oncques  en  ma  vie. 
Mais  dites  comme  elle  est  tomlîée 
Entre  les  mains  de  ce  soldard. 

L'Amoureux. 

Ce  bon  père ,  ce  bon  vieillard  , 
Voyant  trop  griefvement  chargée 
Sa  maison  de  trop  de  maignée , 
Mist  sa  fille  en  religion 
Pour  y  faire  profession, 

T.  IV.  28 
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Comme  elle  a  fait  depuis  sept  ans. 
Mais,  depuis  que  ce  fascheux  temps 
A  mis  en  nostre  pauvre  France 
Et  le  trouble  et  la  violance  , 
Depuis  que  ce  monde  nouveau 
A  changé  de  poil  et  de  peau  , 
Qu'un  d'homme  de  bien  et  qu'un  certes 
Ont  rendu  nos  villes  désertes  , 
Geste  fdle  ,  à  ce  premier  vent , 
Laissa  l'habit  et  le  couvent , 
Et  suit  l'opinion  nouvelle. 
Prenant  l'habit  de  damoiselle  , 
Pour  se  mettre  au  rang  des  premiers 
Se  trouva  au  sac  de  Poitiers  , 
Où  de  malheur  elle  fut  prise 
Comme  prisonnière,  et  puis  mise 
Entre  les  mains  de  ce  soudard  , 
Qui  commandoit  ;  puis  le  hazard 
Le  contraignit  de  retourner 
Tost  au  Havre,  pour  y  mener 
Des  soldats  qu'il  va  ramassant 
Çà  et  là ,  et  puis ,  en  passant , 
Presse ,  laissa  en  cesle  ville 
De  Paris  ccste  jeune  fille 
Entre  les  mains  de  ce  cousin. 

Potiron. 
Je  vous  pry  ,  que  dit  le  voisin, 
De  ceste  nouvelle  avanture  ? 
L'Amoureux 
Mais  ceste  pauvre  créature 
De  maislre  Jehan? 

Maistre  Jehan. 
Je  pense  bien 
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Que  ce  que  vous  dites  n'est  rien  , 
Et  que  ce  sont  choses  resvées 
Ou  bien  mensonges  controuvées  : 
Et  qui  diable  le  croii'oit? 

L'Amoureux. 
Ha!  vrayment,  qui  ne  le  verroit , 
Il  seroit  difficile  à  croire. 

Potiron. 
Mais  achevez  vostre  mémoire  : 
Et  bien ,  en  fin  ,  qu'ont-ils  conclu  ? 

L'Amoureux. 
Ce  gentilhomme  a  résolu  , 
Apres  avoir  sceu  d'Antoinette 
Et  de  moy  l'amitié  secrette, 
En  présence  de  l'assistance, 
Ayant  obtenu  la  dispense 
Du  Père  saint  premièrement, 
Qu'on  obtiendra  pour  de  l'argent , 
De  luy  faire  grand  advantage 
Si  je  la  prens  en  mariage  ; 
De  fait  s'oblige  à  me  bailler 
Un  office  de  conseiller, 
Ou  quatre  cent  livres  de  rente. 

Potiron. 
Parbieu  ,  vous  avez  gaigné  trente 
Sur  la  partie,  je  levoy; 
Vous  tous  y  gagnez,  fors  que  moy. 
Qui  a  demeslé  l'escheveau. 

L'Amoureux. 
Tu  auras  part  à  mon  gasteau  , 
Ouy,  Potiron,  je  t'en  asseure. 
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Potiron. 

Mais  que  je  vive  ,  je  n'ay  cure 
De  m'enrichir  d'un  plus  grand  bien. 
Un  accoustrement,  et  puis  rien  : 
Sera  pour  dancer  à  la  teste. 

L'Amoureux. 
Ha!  Potiron  ,  que  tu  es  teste! 
Il  laisse  à  m  onsieur  les  despens 
Du  procès,  cent  escus  contens  , 
Pour  les  espingles  de  madame. 

Maistre  Jehan. 
Et  moy ,  qui  ay  perdu  ma  femme , 
Qu'auray-je  pour  mon  interest? 
J'ay  le  double  de  mon  arrest, 
Il  faut  bien  que  j'ays  quelque  chose. 

L'Amoureux. 

Sa  bourse  ne  vous  sera  close. 
Il  a  desjà  parlé  de  vous. 

Maistre  Jehan. 
Mais  comment? 

L'A  M0UREUX. 
Conclu  entre  tous 
De  vous  donner  ou  un  oflice, 
Ou  vous  laisser  le  bénéfice 
Que  sçavez ,  à  fin  d'en  jouir. 

Maistre  Jehan. 
Cela  me  fait  tout  resjouir. 

POTIRO  N. 
Mais  que  devient  ce  capitaine? 
L'Amoureux. 
Ce  bon  gentilhomme  l'erameine» 
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Luy  promettant  de  luy  donner 
Sa  niepce,  à  fin  de  l'espouser, 
Et  une  place  de  gendarme. 
Potiron. 
Il  ne  fut  onc  en  tel  allarme, 
Ny  si  chaud,  s'il  veut  dire  vray. 

Maistre  Jehan. 

La  pauvre  Janne ,  dites-moy 
Qu'aura-t-elle? 

L'Amoureux. 
L'accoustrement 

D'Antoinette. 

Potiron. 

Vrayment ,  vrayment , 
Elle  a  mérité  doublement, 
Jamais  ell'  ne  vous  fut  contraire. 

L'Amoureux. 

Elle  a  conduit  tout  notre  affaire 
Avecquetoy,  je  le  sçay  bien. 

Potiron. 
Ouy,  ouy,  vrayment,  je  sçay  combien 
Elle  a  servi  à  la  conduite 
De  ceste  amoureuse  poursuite. 

Maistre  Jehan. 
Tout  ceci  est  vray? 

L'Amoureux. 

Pour  le  seur. 
Mais  je  vais  haster  mon  tuteur, 
Pour  contracter  le  mariage 
Et  assigner  sur  mon  partage 
Le  douaire  qu'on  luy  veut  donner. 
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Maistre  Jehan. 
Je  u'oscrois  y  retourner, 
De  peiu"  qu'on  se  mocquast  de  moy. 

Potiron. 
Parbieu,  je  meurs  si  je  ne  voy 
Monsieur  avec  un  pie  de  nez, 
Et  ce  soldat,  ce  Piémontez  , 
Retiré  comme  un  limaçon. 

Maistre  Jehan. 
D'Antoinette ,  elle  a  la  façon 
Fort  gentille  et  fort  asseurée. 

Potiron. 
Je  crains  qu'elF  ne  soit  trop  rusée, 
Et  que  soyons  de  ces  maris... 

Maistre  Jehan. 
Faits  à  la  mode  de  Paris. 
Potiron. 

Entrons  ensemble  librement  ; 
J'y  peux  bien  entrer,  maintenant 
Que  la  querelle  est  accordée; 
Puis  je  sens  d'icy  la  fumée 
Du  rost:  ou  souppe,  je  le  sens. 
Je  TOUS  prirois  d'entrer  céans 
Si  la  salle  cstoit  assez  grande; 
Mais  adieu,  je  me  recommande, 
Ce  sera  pour  une  auti'e  fois. 

Fin  de  la  Reconnue^  Comédie. 
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